












Digitized by Google 




(EUVRES 

COMPLETTES 

DE POPE. 

TOME VII. 


Digitized by GoogI< 



Dig li l ^ü TI By GtroglC 



IV « ” | 

CE U V R E S 

COMPLETTES 


D’ALEXANDRE POPE, 

TRADUITES EN FRANÇOIS. 

NOUVELLE ÉDITION 

Revue _> corrigée 3 augmentée du Texte Anglois mis 
à côté des meilleures Pièces 3 & ornée 
de belles Gravures. 


TOME SEPTIEME. 



A PARIS , 

CHEZ la Veuve DUCHESNE , Libraire , rue St.-Jacques , 
au Temple du Goût. 


M. D G C. L X X I X. 



Digitized by Google 



■ Digiiizcd by Gowglc 



LETTRES 

DE POPE 

A DIFFÉRENTES DAMES. 


Tome HT. 


A 


Digitized by Google 



AVERTISSEMENT. 

Ti A plupart de ccs Lettres ont été imprimées > 
fans le confinement de l' Auteur , qui , étant fort 
jeune , lors qu’il les compofa , y court trop après 
fEfprit; mais il n’attendit pas longtems J Je 
corriger de ce defaut. 
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LETTRES 

DE POPE 

A DIFFÉRENTES DAMES. 


LETTRE PREMIÈRE» 

A MADAME.... 

Madame,. 

Mars 1 , z 7 o 5 . 

JT E vous envoie le Livre des Élémens de la 
Peinture , que vous me demandez ; & je me 
crois obligé , en meme tems , de vous inftruire 
d’une de vos perfections , que vous pofledez fans 
le favoir. Vous ne réufitflez déjà que trop dans 
l’art de peindre ; & Raphaël n’a jamais fait de 
Portrait auffi achevé , que celui que vous avez 
tracé dans un certain cœur de ma connoiflance. 

A 2 
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Apres tout , il étoit jufie que les plus beaux traits 
du monde ne couruflent aucun rifque d’être ef- 
facés par le tems ; & j’ofe répondre , à cet égard , 
de mon cœur, dont vous ne trouverez point le 
pareil dans tout ce Livre ; mais j’ai de grandes 
plaintes à vous faire de ma main qui a trahi mon 
cœur; car ayant voulu copier votre Portrait d’a- 
près l’image que mon ame s’en efl formée , &. 
d’après Kneller , j’ai fait un tort infini au plus 
beau vifage de l’Univers, & au tableau le plus 
rcflemblant qui fut jamais. J’ai allez d’imagina- 
tion en votre abfence , pour tracer quelque chofe 
qui vous relTemble ; mais depuis longtems, j’ai 
tellement pris l’habitude de perdre la tète en vous 
voyant , qu’i( m’eft impollible de corriger mon 
ébauche. fur l’Original. Votre Portrait relTemble 
moins , quand il eft placé devant vos yeux ; & 
( ce qui n’arrive qu’à vous) il paroît à fon défa- 
vantage , dès qu’on le met dans le plus beau jour 
du monde. Les Peintres ont la vanité de vouloir 
imiter la Nature ; mais celle-ci , pour les punir 
de leur infolence , a produit , il y a vingt-trois 
ans (pardon. Madame, il n’y en a que vingt- 
deux ) un chef-d’œuvre fi accompli , que tout 
leur art ne fauroit en approcher. Je n’ignore pas , 
à la vérité , que vous avez produit vous-même , 
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il y a cinq ou lix ans , quelque chofe de pa- 
reil; c’étoit une petite fille, qui deviendra avec le 

tems Mais fans outrer les éloges dus à 

votre Ouvrage, je ne penfe pas qu’on puifle 
jamais le comparer à celui de votre Père. Je 
ne prétends point cependant vous décourager : 
continuez , peut-être ferez-vous plus heureufe 
une autre fois. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE II, 

A MADEMOISELLE,... 

(>’EST un ufage établi dans cette Ville, que 
dès qu’une Dame a accordé à quelque Homme 
une faveur, il peut la traiter très-lcftement dans 
la fuite. Notre fexe a le privilège de prendre le 
double de ce que le vôtre donne. En vertu de 
cette règle , je puis vous écrire hardiment , à 
caufe que vous m’avez répondu une fois avec mo- 
deftie; & quand même vous ne me feriez plus 
cet honneur à l’avenir, je m’imagincrois, comme 
un vrai fat , que votre filence eft une forte de 
confentement. Peut-être vous étonnez-vous que 
je vous adrefle cette Lettre plutôt qu’à Madame 
M***, qui eft mon ancienne Connoiflance ; au- 
lieu que vous êtes belle, que vous avez des yeux 
brillans , &c. Mais premièrement , je vous ai 
choilie plutôt que votre Mère , parce que vous 
êtes plus jeune qu’elle ; fecondement, parce que 
je crois que vous épeliez mieux ; car vous avez 
été à l’Ecole plus tard ; en troiljème lieu , à 
caufe que vous n’avez , fi vous le voulez bien , 
autre chofe à faire qu’à écrire , & que cette 
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occupation pourra vous détourner de quelque 
autre plus mauvaife : peut-être fauvera-t-elle la 
vie à deux ou trois de vos Voilins , que vous 
auriez pu regarder fans cela : fixez votre vue fur 
le papier , Mademoifelle ; 8c vos yeujt feront tou- 
jours innocens ; les hommes font féduifans ; 8c 
les livres ont plus d’un danger; ils font ennuyeux, 
quand ils traitent de dévotion , 8c rendent trop 
fenlible quand ils parlent d’amour. Si vous re- 
gardez les arbres , vous verrez qu’ils s’embrafient ; 
les Oifeaux fe careflent ; le Soleil a trop de cha- 
leur pour votre fang ; la Lune infpire une tendre 
mélancolie. Je le répète donc , jettez les yeux fur 
le papier; 8c lifez feulement des Lettres telles 
que celle-ci , qui n’a ni traits , ni flammes; mais 
qui part d’une ame pure , 8c qui a été écrite 
dans la fimplicité de mon cœur. Grâces au Ciel , 
je fuis à cent milles de vos yeux. Je crains moins 
votre main qu’eux. Ce n’eft pas que je ne fois 
perfuadé que votre plume a des charmes dont je 
dois me défier ; mais comme elle ne m’attaquera 
pas brufquement , 8c que j’aurai , en ouvrant vo- 
tre Lettre, le tems de faire le ligne de la croix 
8c de dire un Pacer , j’efpère me trouver à couvert 
de vos entreprifes , à une telle diftance. On die 
qu’à l’heure qu’il efi , vous êtes belle comme urt 
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Ange; pour moi, j’ai oublie votre vifage depuis 
deux hyvers. Quel qu’il foit, je fuis ravi de n’être 
point expofé au péril de le voir. Mais quand je 
faurai de bonne part que vous avez eu la petite 
vérole , & que les lys & les rofes de votre teint 
ont difparu , je ferai faire des actions de grâce dans 
l’Eglife de votre Parodie , & me hâterai de vous 
venir voir; je mangerai tout ce que vous voudrez 
bien me donner, fans foupçonner que l’amour y 
ait mêlé quelque poifon ; je vous prendrai par la 
main fans gands ; & j’oferai même vous fuivre 
feul dans un berceau. Tels font mes fouhaits , 
Mademoifeile ; mais que les vôtres font diffé- 
rens ! vous foupirez tout bas ces mots : O Co- 
médies, Parcs, Opéra, Aflemblées, Londres! 
Et moi je m’écrie avec ravifTement : O Forêts , 
Jardins, Étangs, Berceaux, Mademoifeile M.... ! 

Je fuis , &c. 
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LETTRE III, 

A UNE DAME, 

Ecrite fur une colonne d‘une Lettre , pendant que Ma- 
dame M. e'crivoit au Mari de la Dame fur l’autre. 

I>ES Beaux - Efprits diront que cette Lettre 
doit être bien fotte , puifqu’elle eft mariée. Audi 
je crains fort que vous ne remarquiez que tout ce 
qui s’y trouve de fin eft du coté de la Femme , & 
que les endroits ftupides , comme à l’ordinaire , 
font de la façon de l’Epoux. Frappée de cette 
différence , regardez ce papier comme une épée à 
deux tranchans , dont Madame M. eft la brillante 
lame , & moi feulement la poignée. Mais avant 
de paffer outre , je veux mortifier votre Mari , 
en lui apprenant qu’elle écrit ceci purement par 
obéiffance à mes ordres , & que ce n’eft qu’un de 
ces honneurs qu’un Mari reçoit pour l’amour de 
fa Femme. 

C’eft mal faire fa cour à une Belle , que de lui 
marquer ^inclination qu’on a pour une autre ; & 
cependant il faut convenir qu’il n’y a dans cette 
Lettre aucune période , qui c’en lorgne une autre 
vis-à-vis. Pourquoi dillimuler une chofe que vous 
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ne fauriez manquer d’appercevoir ? Toutes les 
Lettres qui forment les mots que j’écris , pen- 
chent vers celles que la main de Madame M. a 
tracées , pendant que ces dernières fe renverfent 
avec dédain du coté oppofé. Lettres ingrates s’il 
y en eut jamais , puifqu’elles fe donnent à un au- 
tre Homme , en préfence de celui qui fe pique de 
les efiimer, & d’en connoître le prix autant que 
qui que ce foit fur la terre ! 

Vous penferez peut-être que j’oublie que c’eÆ 
à vous que j’écris ; mais , qu’il me foit permis de 
vous dire que vous vous oubliez vous-même , fi 
vous avez cette idée ; puifque vous êtes la feule 
Femme à qui l’on puifle parler en toute fureté 
avec éloge d’une autre. D’ailleurs , pouvez-vous 
croire un Homme tel que moi afiez innocent , pour 
vous dire de belles chofes devant votre Mari ? 
Voyons comme Madame M. , avec tout fon efprit , 
s’y prendra. Elle pourrait vous donner bien des 
louanges ; & cependant je penfe qu’elle n’en fera 
rien ; car c’eft une règle établie ici en Vil!e , & 
înviolablement obfervée , que quand une Femme 
en loue une autre , fon éloge ne pafle que pour 
une fatvre. Quant à moi., perfonne n’ignore que 
je dis toujours la vérité , & fur-tout quand je me 
qualifie de votre !kc. 


L.'i.ririzT : “T 
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LETTRE IV, 

"V" O U S m’avez mis de fi bonne humeur , qu’il 
n’y aura pas un feul mot férieux dans cette Let- 
tre; d’adleurs, elle n’en feroit pas moins gaie 
quand je vous raconterois toutes les affaires fé- 
rieufes de la Ville; car ces affaires font très-pro- 
pres à foire rire, pour peu qu’on y ait de difpofi- 
tion. J’ai refté toute la nuit dernière avec vous , 
quoique votre régularité, peu raifonnable, m’ait 
chaffé à trois heures du matin. J’ai repaffé en 
fongc toute notre converfation ; & j’ai vu le petit 
lit en dépit de vous ; mais à mon réveil , j’ai été 
fort fcandalifé que votre image me quittât li bruf- 
quement ; vous n’aimez point à me faire plaifir. 
J'ai dîné avec une Beauté furannée , qui paroiffoit 
à table comme une tète de mort émaillée de fleurs. 
Vous favez que les Egyptiens avoient de pareils 
objets dans leurs feftins ; mais croyez-vous qu’ils 
leur miffent du rouge & des mouches ? Cepen- 
dant ces mouches difparurent bien-tôt , la Dame 
les ayant toutes avalées, en mangeant avec une 
vîreffe & une avidité incroyables , une queue de 
Saumon. Elle avoit partagé ce poiffon en trois 
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parties très-inégales. M. Gay a eu la tète, & moi 
une portion très médiocre du milieu. 

Mon fouper n’a pas été moins fingulier. J’avois 
un grand Poëte, Faifeur d'Odes, c’cd-à-dire, en 
d’autres termes, un Verfificateur hors de fens. Il 
eit venu me voir très-affamé, non faute d’avoir eu 
de quoi dir.er, car je ne badine pas là-deffus, mais 
parce que la fublimité de fes idées lui avoit fait 
perdre le fouvenird’un befoin aufii vulgaire. 11 at- 
taque d'abord, avec fureur, les redes d’une épaule 
de mouton. Il protede n’avoir jamais rien mangé 
de fi exquis , me prie de lui dire quelle Pièce 
c’ed, s’étonne de ne l’avoir jamais entendu nom- 
mer , ni même vue à d’autres tables , & me de- 
mande en grâce de favoir comment il s’y prendra 
pour expliquer à fon Boucher la manière de cou- 
per cette Pièce à l’avenir. Et cependant ce même 
Homme, fi ignorant dans ce genre, a taillé en 
pièces plus de cinquante Héros , & écartelé cinq 
ou fix pauvres Amans dans chacune des Tragé- 
dies qu’il a compofées. Je n’ai plus rien à vous 
dire aujourd’hui. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE Y » 

RÉPONSE. 

Je vous raconterois bien auffi, Monfieur, ce 
que j’ai fait pendant la journée ; mais comme je 
l’ai partee à dormir , il fuffira de vous dire com- 
ment je me fuis amufée le foir. Vous favez où je 
devois me rendre. Je fuis arrivée tard , afin d’être 
mieux reçue ; mais j’ai eu le malheur d’entrer pré- 
cisément dans l’inftant que celui qui tenoit le dez 
venoit de jetter deux as. La Dame change de cou- 
leur ; & les Hommes jurent & prennent le nom 
de Dieu en vain ; perfonne ne me dit un mot ; 2c 
je m’affieds paflablement décontenancée ; j’affiche 
alors un air nonchalant , je bâille , & dis fept ou 
huit fois , gagnez-vous , ou perdez-vous? Je puis 
bien aflurer qu’en ce moment toutes les tentations 
du monde ne m’étoient rien; je metrouvois dans 
un parfait état d’innocence. Quel bonheur pour 
moi , li j’y étois morte i Je moralifois en moi- 
même vis-à-vis de la table du Jeu , & faifois de 
belles réflexions fur l’incertitude des richefles, le 
dédain de la beauté , & le vain fracas du monde , 
avec autant de fens que Platon a jamais pu faire. 
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Mais que la nature humaine efl fragile ! une idée 
folle me palïe par la tête , réveille mes pallions , 
& m’arrache un grand éclat de rire ; je me lève de 
mon fiégc , & fans confidérer le fujet de plainte 
que j’aüois donner aux Joueurs qui perdoicnt , je 
jette fur la table une boule de papier , qui arrê- 
tant un dcz , amène un fix au lieu d’un cinq. Char- 
gée de malédictions de toutes parts, & ne fachant 
où me réfugier , je me jette dans un fauteuil , & 
ne dis mot. Nous foupons; & une Dame s’avifa 
de dire, Mademoifelle G. a prodigieufement l’air 
d’un arbre. Tout le monde en elt convenu ; & je 
n’ai pas eu la curiolité de demander l’explication 
de cette bizarre idée. Trouvez-là, & faites m’en 
part. Adieu , il elt tems de paiïerà ma toilette, 
& de commencer l’occupation de la journée. 

Je fuis, &c. 

& 
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LETTRE VI, 

DANS LE STYLE D’UNE DAME. 

D E grâce , quelle eft votre opinion au fujet du 
Deftin ? car je vous avoue que je ne fuis pas du 
nombre de celles qui croyent au Deftin & à la 
Prédeftination. Non, je ne faurois aller jufque- 
là ; mais je veux bien convenir que l’étoile d’une 
perfonne la difpofe à certaines cliofes, quoique 
fa ns l’y forcer ; & cela forme une forte de franc- 
arbitre ; car nous pouvons rélifter à une inclina- 
tion, mais jamais à la contrainte. 

La mode qui s’eft introduite cet Hiver , de don- 
ner un fi grand contour aux jupes garnies de ba- 
leine: eft-elle à votre gré? 

Pour moi, je la trouve, un peu froide pour la 
laifon; mais il faut avouer, ma chère , que cela 
fait extrêmement bien. 

J’en puis dire autant de mon tablier de moulTe- 
line; mais je n’en ferois point pour cela un habit 
d’hyver. 

Je vous jure, mon enfant, que vous m’avez 
rappellé-là une fort jolie parure ; des falbalas de 
moufleline auroient très -bon airj mais penfez- 



I 


— — — rmmm.tw n i m im w'trwam — bw— — — — — 

16 LETTRES 

vous qu’il y ait quelque chofe de pareil à ce qu’on 
appelle des Efprits? 

Croyez-vous qu’il y ait un endroit comme les 
Champs Élyfées ? Ciel, quel raviflant fèjour ! fi 
je favois m’y rendre en mourant , je ne me fou- 
cierois pas de quitter la vie dès demain ; mais 
y trouvera-t-on ce qu’on a le plus aime dans ce 
Monde ? 

Il faut que vous me difiez cela polîtivement. 
Je fuis fùre que vous le pouvez ; car à quoi me 
ferviroit notre Correfpondance , fi vous ne vou- 
liez pas me tout dire ? Vous favez que j’ai la ré- 
ferve en horreur. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE VIL 

Batk. iji 4 . 

I L faut que vous fâchiez , Madame , que ma 
pallion pour vous & pour votre Sœur , a été par- 
tagée de la manière du monde la plus régulière. 
Depuis l’enfance je vous aime l’une après l’autre 
hebdomadairement ; & mon arrivée à Bath fe rap- 
porte à la trois-cent foixante & feixième femaine 
du règne de ma Souveraine Dame Sylvie. C’eft 
aujourd’hui la trois-cens quatre-vingt -neuvième 
du règne de Votre Majefté, dont je fuis devenu 
Sujet quelques femaines avant que d’avoir vu votre 
Sœur. Cet éclairciflement vous fera connoître que 
celle de vous deux qui recevra déformais quelque 
Lettre de ma part , n’aura cet honneur qu’en qua- 
lité de Reine du jour. 

Dites, je vous prie, à votre Sœur, que toutes 
fes perfections ne m’ont jamais procuré autant de 
plailir, que fon opiniâtreté m’a donné de chagrin 
pendant ce mois. Ratcliffe lui prefcrit les bains ; 
& elle refufe d’y aller ! J’avoue que (î j’étois en 
Berkshire , j’exalterois autant fadéfobéiflance , que 
nous faifons celle des Habitans de Barcelone. Mais 
Tome VU B 
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les gens changent de fentiment en changeant de 
lieux , comme on a vu depuis peu ; & les vertus , 
chez moi comme chez les autres, deviennent des 
vices dès qu’elles ne conviennent plus à nos intérêts. 
Qu’il me Toit pourtant permis de lui dire , qu’elle ne 
fera jamais auffi belle fur terre , qu’elle le feroit ici 
dans l’eau. Par une exception à la règle ordinaire, 
j’ofe dire que les Dames qui veulent beaucoup 
plaire , doivent fortir de leur élément. 11 s’en faut 
bien qu’elle ait auffi bon air à Cheval que Chrif- 
tine , Reine de Suède ; mais qu’elle Ce montre une 
fois dans le Bain , & perfonne ne voudra la donner 
pour la plus belle Nayade du Monde. Vous favez 
que je vous ai vue fouvent , & que je connois , 
par expérience , les charmes que vous prêtent des 
habits noirs , ou blancs , ou autrement nuancés ; 
mais tout ce que vos mouvemens ont de gracieux 
lorfque vous êtes parée , n’approche pas de l’air 
divin que vous auriez en toile gommée. Votre ac- 
tion tenant une efpèce de milieu entre celle de 
nager & de marcher, feroit allez libre; 8c jamais 
la modeftie à demi-nue ne paroîtroit plus à fon 
avantage. Vous avez allez fait de conquêtes par 
terre ; ayez l’ambition de vaincre aulli par mer. 
La toile gommée dont je vous parle , a un mé- 
rite particulier dans cette circonftance , où l’on 
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va , à ce qu’on allure , introduire la mode des 
fraifes à l’Allemande ; vous ferez bien de vous 
accoutumer d’avance à un peu de roideur; &. 
quand les mentons de nos Dames auront été cha- 
touillés pendant quelques mois avec de la mouf- 
feline empefée & du fil d’archal , elles pourront 
enfin fupporter la brofle d’une mouftache Alle- 
mande. 

J’ai une bonne hiftoire à vous conter du Doc- 
teur P.... La voici en gros ; j’en réferve les parti- 
cularités, qui font curieufes , pour une autre oc- 
calion. Il avoit oui dire , que d’embrafler la Tante 
de la perfonne aimée , c’étoit un excellent re- 
mède contre l’amour, une Tante ayant ordinaire- 
ment allez d’ége & allez d’expérience, pour étein- 
dre la plus vive flamme. Il fit ufage de la recette , 
& embrafla Madame E — chez M. D — s ; mais il 
dit que le remède ne vaut rien, & qu’il vous aime 
autant que jamais. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE VIII, 

A LA MÈM E. 

Si vons me demandez comment je me trouve 
des'eaux , je vous dirai , fi bien , que j’ignore com J 
ment nous nous arrangerions , fi j’avois le bon- 
heur d’être feul avec vous dans quelque lieu foli- 
taire. Mademoifelle — a eu l’honnêteté de me 
déclarer qu’à quelques caprices près , dont elle 
n’a pu fe rendre encore entièrement maitreffe , 
elle confentiroit à courir le monde avec moi , ha- 
billée en Homme. Vous-même, Madame, (fi 
vous ne vouliez point partager nos avantures) 
vous attendriez, je m’imagine, le foiravec impa- 
tience , pour en entendre lé récit au coin du feu. 
Cela vaudroit mieux que de lire des Romans , à 
moins que Madame M. ne voulût bien être notre 
hifioricnnc. Ce qui excite ces defirs en moi , efi 
une nouvelle connoifiance que j’ai faite en la per- 
fonne de Mylady Sandwich , qui a tout i’efprit du 
fiècle pafie , & la douce expérience d’une vie 
pleine d’agrément. Ce feroit une faute aufii hon- 
tetife de venir à Bath fans y voir Mylady Sanwich, 
que celle qu’on eut fait autrefois en venant à 
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Rome fans vifiter la Reine de Suède. C’eft, en 
un mot j ce' qu’il y a de mieux dans ce pays; &. 
comme elle a tous les avantages d’une Femme 
d’efprit, on trouve line créature aulfi aifüe fit auffi 
indépendante qu’une Femme fenfible doit l’être. 

Je vous confelferai une choie qui n’eft pas au- 
trement à mon avantage. Jamais je n’ai tant penfé 
à vous & à votre Sœur, que depuis que j’en fuis 
à la diftance de quatre-vingt milles. Dans la Fo- 
ret de Windfor , je vous regardois comme de 
bonnes Voilines ; à Londres, comme d’aimables 
Dames; mais ici, comme des Divinités, des An- 
ges , des DéelTes, ou tout ce que vous voudrez. 
De même , je n’ai jamais lu quel cas je faifois de 
votre vie , que quand je vous ai cru fur le point 
de mourir. Si Mademoifelle — fit vous devenez 
feulement bien malades de tems en tems , ce fera 
fait de moi. Sérieufement je vous confidère tou- 
tes deux au point, que je fais tort à d’autres pour 
l’amour de vous. Vous me privez du plaifir d’efti- 
mer mille qualités louables que je vois fans en 
être touché, à caufe que vous polfédez ces mêmes 
qualités dans un degré plus éminent. 11 n’y a au 
Monde que deux chofes qui puifTent me rendre 
indifférent à votre égard , fie dont vous êtes in- 
capables, favoir, de la malice en général, ou de 
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la haine pour moi. Je vous ai allez étudiées , pour 
favoir que vous ne tenez à la Nature Humaine 
que par de fort petits défauts ; & il ne faudroit 
pas moins qu’un vice , pour que je cefiafie de vous 
aimer. J’efpère que vous remarquerez par ma con- 
duite envers vous deux , que ce que je dis-là efl 
£ la lettre, & qu’ainii vous me pardonnerez mille 
chofes en vertu de cette difpolition. N’attendez 
lien de moi que la vérité &c la liberté. 

Je fuis , &c. 


\*r 
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LETTRE IX» 

A LA MEME* 

Ap.è S avoir pris conge de vous , je retournai 
chez moi à pas lent9 , & aufii rêveur que My 1 
lord ** * s’ed retiré de la Cour , il y a huit jours , 
pour gagner fa campagne. Je trouvai ici une Let- 
tre du fils d’un autre Courtifan qui attend le même 
fort , & me dit que les Grands de la Terre feront 
bientôt très-contens des Petits, fi ces derniers 
veulent bien leur rendre vifite de jour. Avec quelle 
joie ne renonceroient-ils pas à tous leurs projets 
de gloire , s’ils favoient qu’après avoir reçu la 
Nouvelle de leur difgrace, vous buvez régulière- 
ment à leur fanté une fois par jour ? C’ell ainfi 
que les Malheureux, par le feul mérite de leurs 
infortunes , deviennent les favoris du Ciel & les 
vôtres. J’avois delfein de rimer tout ceci; mais 
dans ce fiècle ingrat , mes meilleurs Amis , je veux 
dire mes Vers, n’ont pas. honte de m’abandon- 
ner. 

Jefouhaite que Madame P. — amufe fonappétiç 
avec ces cinq douzaines de Comédies , jufqu’à ce- 
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que je lui procure un Roman allez gros , pour con- 
tenter fa faim d’avantures. Par rapport aux Nou- 
velles , je ne puis lui en donner d’autres , que celles 
de ma propre vie , que je continue à abréger au- 
tant qu’il m’eft poffible , pour la commodité de 
l’Hidoricn 8c du Lettcur.' Puilïe-t-clle être per- 
fuadee , que toute la paillon & la tendrefle expri- 
mées dans les Romans, ne font qu’une foible 
image de ce que je fens pour elle ; & pour vous 
qui ne lifez rien , puiffiez-vous m’en croire fur ma 
parole , quand je vous dis la même vérité ! Vous 
me feriez bien tort l’une 8c l’autre , fi vous ne me 
teniez pas pour un Ami plus fincère , que tous les 
Céladons ou autres Imitateurs de leur fiyle. 

Les jours de beauté font comme les jours de 
grandeur; avec eux finiflent les hommages de 
l’adoration. Pour moi , je me fens capable de vous 
aimer encore dans quarante ans , 8c d’être alors 
comme je le fuis à préfent. 

Votre, &c. 


CA? 
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LETTRE X, 

P LUS j’examine mon ame , & plus je la trouve 
romanefque. Il me femble que c’eft réfifter noble- 
ment au Deftin & à la Fortune , que de ne pas 
abandonner ceux qu’ils nous enlèvent , & de les 
fuivre , au contraire , avec plus d’attachement à 
mefiire qu’ils s’éloignent davantage. La flatterie 
n’a fièrement jamais fait un voyage de mille lieues; 
& il n’appartient qu’à la vérité que rien n’arrête, 
de franchir un fi grand efpace. C’efl un généreux 
trait de Papifme, d’accompagner de fes vœux, 
jufque dans un autre Monde , ceux qui doivent 
être éternellement abfens ; & que vous croyiez la 
chofe bien ou mal fondée , vous ne difeonvien- 
drez pas , que quand même ce feroit une extrava- 
gance , il ne laifleroit pas d’y entrer un mélange 
de piété. Je ne faurois me fatisfaire en femant des 
fleurs fur les endroits par où vous avez pafle , & 
en vous honorant Amplement comme une chofe 
perdue ; mais il faut que je vous conlidère comme 
un Etre glorieux , quoiqu’éloigné , & que je vous 
adrefle des fupplications. Vous avez emporté avec 
vous une partie fi confidérable de moi-même , que 
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ce qui en refte ne fait que languir après vous ; & 
je m’imagine que dans trois ou quatre mois, je re- 
garderai Aurat-Bazar (i) comme un fèjour au(Ti 
aimable que Covent-garden. Ne prenez pas ceci 
pour un badinage; car j’en fuis déjà venu au point , 
de me plaire à des rêveries de ce genre. Qu’on 
dife que je fuis romanefque ; ce reproche con- 
vient également à tous ceux qui admirent une 
belle chofe , ou qui croyent en faire une. En conf- 
cience , de la manière dont le monde va , il y au- 
roit de la folie à faire quelqu’aftion généreufe pour 
être applaudi ; car la gloire , le feul prix de pa- 
reilles aèiions , eft à préfent auiîi mal payée, que 
toute autre dette jufîe. C’eft en vain que Made- 
moifclle Macfarland immole fon Amant , & que 
vous êtes fidèle à votre Epoux ; on ne comparera 
jamais l’une à Lucrèce , ni l’autre à Porcie. 

Quand vous daignerez m’écrire , je vous fup- 
plie de me parler de vous-même, afin que celle 
qui m’a toujours paru s’exprimer le mieux, m’en- 
tretienne du fujet le plus beau. Les Châfles & les 
Reliques dont vous faites mention , ne tentent 
nullement ma curiofité; j’aimerois dix fois mieux 
aller en pélérinage pour voir un vifage comme lo 


(i) A Conflantinople. 
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vùtre , que les deux têtes de Saint Jean Baptifte. 
Je fouhaitorois (puifque vous êtes 11 êprife de cho- 
fes dorées) que vous euffiez non-feulement toutes 
les belles Statues dont vous parlez , mais même 
la Statue d’or que Nabuchodonofor érigea , pourvu 
que vous ne vous éloignadiez de moi , qu’à la dis- 
tance où vous.pourriez la porter. 

La Cour de Vienne eft très - édifiante. Les 
Dames y prennent littéralement , au fujet de leurs 
Époux , le texte qui ordonne de porter les far- 
deaux les uns des autres ; mais je m’imagine que 
plus d’un Mari refiemble à IflTachar, qui étoit un 
Ane entre deux fardeaux. Je ne vous regarderai 
plus comme Chrétienne , dès que vous aurez pâlie 
de cette charitable Cour dans le Pays de la Jalou- 
fie. Je compte que vous me manderez, avec la der- 
nière exaftitude , comment & en quels endroits 
vous aurez abandonné les trente-neuf articles l’un 
après l’autre , à mefure que vous approcherez du 
féjour des Infidèles. De grâce où en êtes-vous à 
préfent ? Au milieu de la pompe d’une grande 
Mefle , &. des accens enchanteurs d’un Opéra re- 
préfenté le Dimanche ? Que penfez- vous de la 
doêfrine & de la difcipline de l’Eglife Anglicane? 
Avez-vous confervé dans le fond de votre cœur 
des fentimens de vénération pour Strenhold & 
pour Hopkins ? Comment vos Vertus Chrétiennes 
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fè font-elles foutenues pendant un fi long voyage? 
Je ne doute pas qu’on ne m’apprenne (quand je 
traverferai les mêmes Pays pour vous joindre) 
avec quelle grâce vous vous êtes prêtée aux Cou- 
tumes des Mufulinans. Ils me diront en quelle 
Ville vous vous êtes aflife pour la première fois 
fur un Sopha, en quel Village vous avez appris à 
plier un turban , 8c où vous avez commencé à 
prendre le bain à la manière des Dames Turques. 
Quel bonheur pour une jeune Femme , de vivre 
dans un Pays où une partie du Culte Religieux 
confifte à avoir des vertiges ! J’apprendrai à Bel- 
grade, comment le bon Bacha vous reçutaveedes 
larmes de joie ; comment il fut charmé de la ma- 
nière dont vous prononciez Allah & Muhamet, 
8c avec quelle ardeur vous fécondiez fon zèle , en 
exhortant votre Ami à embraficr fa Religion. Mais 
je m’imagine que fes fcrupules étoient fondés , 
parce qu’en qualité de Difciple de Mahomet , il 
n’auroit pu repréfenter décemment Sa Majefié 
Britannique. Enfin , je faurai comment , la pre- 
mière nuit que vous couchâtes à Péra , vous vîtes 
en fonge le Paradis de Mahomet , 8c comment 
vous réveillâtes heureufement fon ame ; de forte 
que depuis cet infiant fortuné, votre beau corps 
a pu faire tout ce qu’il a voulu. 

Je m’apperçois que j’ai fait , dans cette Lettre ,*e 
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qui m’eft fouvent arrivé dans votre compagnie, 
& qu’à force de caufèr je me fuis mis de bonne 
humeur. Le plaiiir de m’entretenir avec vous, 
m’a engagé à continuer , au rifque de vous caufer 
de l’ennui ; ce qu’il ne tenoit cependant qu’à vous 
de prévenir, en vous arrêtant à tel endroit de ma 
Lettre que vous auriez jugé à propos. Mais c’en 
eft trop pour le coup; & j’aurois dù au moins 
vous épargner cette Apologie. 


Je fuis , &c. 


Vi 

♦ ♦ * ♦ ♦ r \jl 
♦♦♦♦♦♦♦ 
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LETTRE XI» 

V O U S m’avez demande cent fois des Nouvel- 
les, dès le début de vos Lettres , comme fi vous 
n’attendiez rien de meilleur de ma part : férieufe- 
ment , ce n’ell pas un ligne que deux Amans font 
bien enfemble, quand ils ont l’impertinente cu- 
riofité de s’informer de ce que le monde fait. Tout 
ce que je conclus de-là , c’eil qu’il y a un de nous 
deux qui n’aime point : or, je vous laifle à de- 
viner quelle eli , de vous ou de moi , cette Créa- 
ture flupide , infenlible , & allez aveugle , pour 
ne pas fentir les perfections & les charmes de 
l’autre ? 

Ce fera donc ici une Lettre de Nouvelles ; & 
Jurement, fi vous ne me regardiez pas comme la 
Créature la plus humble de la Terre, vous ne 
vous feriez jamais mis dans l’efprit, qu’un Poëte 
put devenir le confrère de Dawks & de Dyer , 
après avoir été le rival de Tate & de Brady. Le 
Comte d’Oxford a marque tant de fermeté dans 
fa difgrace , qu’au moins , dans cette occafion, il 
auroit dû nous paroître au-defifus de la Nature 
Humaine, s’il n’avoit pas, vers ce même tems , 
rendu une pierre , qui a prouvé qu’il étoit fujet 
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aux mêmes infirmités que nous. Tout le poids 
d’affiiftion , dont la haine du Miniflère & la 
prévention de la Populace peuvent charger un 
Homme de bien , doit être foutenu avec joie, quand 
on acquiert par-là autant de gloire qu’il a fait. 

Vos vœux feront bientôt remplis , par le fpec- 
tacle galant que vous donneront des armées, des 
camps, des étendarts flottans au-deflbus des moif- 
fons de votre Frère , & les flots argentés de la 
Tatnife teints de fang humain. Votre barbarie, 
dont j’ai tant entendu faire de plaintes en ville & 
à la campagne , aura de quoi fe fatisfaire. Je n’a- 
jouterai pas une circonftance , qu’on n’oublie ce- 
pendant jamais dans toutes les defcriptions de ca- 
lamités générales; je veux dire , les rapts fréquens 
qui fe commettent en la perfonne des Dames in- 
fortunées qui fc plaifent à la guerre. Mais, Dieu 
me le pardonne , dans ce fiècle martial , j’achete- 
rois , fi je pouvois , un Régiment à caufe de 
vous, de Madame P-s, & de quelques autres, 
que je crains bien ne pouvoir jamais mettre à la 
raifon , fans le fecours de la violence. 

Ces yeux , qui ne s’embarraflent guère de tout 
le carnage qui s’apprête , pourvu qu’on leur pro- 
cure un beau fpeéhclc ; ces yeux feduéleurs ver- 
ront, avec un plaifir infini, le camp qu’on va 
bientôt former dans Hyde-Park. Des tentes y ont 
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été apportées ce matin ; les Régimens feront ha- 
billés de neuf, 8c plus proprement que jamais. 
La vue de tant de jeunes Guerriers, dont les char- 
mes n’ont pas encore été altérés par des fiéges ou 
par des batailles ; des fcènes , que l’Angleterre 
n’a contemplées , depuis très-long-tems , que fur 
les Théâtres , vous invitent ici , 8c vous promet- 
tent un fpeiftacle amufant. 

On raconte, au fujet de la converlïon de T. G, 
les particularités fuivantes. Après que fesJumens 
de Flandre eurent été failies, il parut, pendant 
quelques heures, plus troublé que de coutume, 
manda fon Père ConfelTeur , 8c fe détermina à 
/apporter fa perte avec une fermeté chrétienne ; 
mais, vers les huit heures du foir, il entendit 
palier des carroflfes tout près de fa fenêtre qui 
donne fur Hyde-Park.; & fa patience ne pouvant 
plus y tenir, il alla fur le champ faire abjuration , 
recouvra fes chers Chevaux , 8c revint avec eux 
en triomphe. Les pauvres Catholiques Romains, 
qui n’ont plus ni Chevaux, ni chariots, s'écrient 
avec le Pfalmifle : «Les uns mettent leur con- 
» fiance en leurs chariots, 8c les autres en leurs 
» chevaux ; mais nous invoquerons le nom de 
r> l’Lternel». 

Je fuis, 8cc. 

LETTRE 
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LETTRE XII- 

JLiE tems eft fi beau , que pour peu qu’on aime 
la campagne, il n’y a pas moyen de la quitter dans 
cette faifon. Tel que le l'ourire d’une Dame mo- 
defte , chaque regard du Soleil eft aufiï précieux 
qu’il eft rare; & j’ai tant de goût pour les plaifirs 
champêtres, que j’aime mieux voir le Soleil, qu’au- 
cun des objets qu’il peut me faire appercevoir , 
excepté vous. Je méprife tout ce qu’il y a de joli 
en ville , & même votre habit neuf, à moins que 
vous ne le portiez en ma préfence. Je me difpofe 
à devenir le Citoyen d’un Monde meilleur que 
celui-ci , & dont la lumière du Soleil n’efi qu'une 
image ; car je ne doute pas que les ouvrages de 
Dieu , fur la terre , ne foient ce qui approche le 
plus de fes ouvrages céleftes , & qu'un vrai goût 
des beautés de la Nature ne foit la préparation la 
plus douce & la plus facile à la jouiftance des 
beautés du Ciel ; comme , au contraire , une vie , 
paflee en ville au milieu du trouble , de la confu- 
lion, des fcandales, de la médifance & des difi'en- 
tions, eft une forte d’apprentifiage de l’Enfer. 
Je travaille à mettre mon aine dans la fituation 
Tome FIL C 
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la plus propre à recevoir le coup qui va m erre 
bientôt porté , fi je ne me trompe ; & je fuis en- 
tièrement réfigné. L’idee de la feparation de mon 
ame d’avec mon corps ne me fait prefque aucune 
peine ; car je fuis perfuadé que celui qui l’a faite 
en prendra foin , & que quelque état qu’il juge à 
propos de lui afligner, le tout ira bien. Mais 
quitter des Amis , lorfqu’ils ont même befoin 
d’un Homme tel que moi , ah ! je n’y puis penfer 
fans verfer des larmes. On nous feroit certaine- 
ment une plus grande grâce , fi l’on nous ôtoit , 
après la mort , tout fouvenir de ce que nous 
avons aimé fur la terre ; car quel tourment ne 
feroit-ce pas pour un efprit, de chérir encore des 
objets fi éloignés, à moins qu’on ne fuppofe que 
dans un état plus fublime, tout ce qui nous a 
paru aimable dans cet état d’imperfeftion , ne 
nous affedtera pas davantage , que ce que nous 
avons chéri dans l’enfance nous touche à pré- 

fent ? 

Quel étrange ton avec une Dame ! C’eft ce que 
je fens très-bien; êc l’on ne manquerait pas de 
me tympamfer , fi vous montriez cette Lettre a 
quelques-unes de vos Connoifiances. Mais peut- 
être penfez - vous à peu près de même. Je 
defire de tout mon cœur que votre vie foit allez 
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longue & aflez fortunée, pour ne pas avoir lieu de 
pouffer ces réflexions aufli loin que moi : li vous 
tourniez cependant un peu vos idées de ce côté- 
là , ce feroit le vrai moyen de vous rendre plus 
t heureufe en tout tems. 

Il n’y a point de plaifirs ni d’amufemens que 
je ne vous fouhaite ; & je ne puisconfidérer, fans 
un fenlible chagrin , qu’à l’avenir je me trouverai 
i moins en état de les partager avec vous. Mais 

> que la fortune fafle du pis qu’elle pourra; quoi- 

que nous perdions , il y aura moyen de s’en con- 
j foler , pourvu que nous confervions notre probité 
i & notre indépendance : je méprifc extrêmement 
quiconque abandonne la première ; & je plains 
î beaucoup celui qui a l’imprudence de renoncer à 

i l’autre. 

* C’efl: pourquoi j’ai pitié de M. G-. Il a du 

i mérite , un bon naturel , & de l’intégrité , trois 
qualités qui fouvent ne rendent pas tous les fer- 
vices qu’on auroit droit d’en attendre, ou plutôt 
qui , toutes trois réunies enfemble , ne font pas 
en état de faire tête à une feule qui leur eft op- 
pofée , je veux dire , la flatterie. Je fouhaite 
qu’elle ne lui ôte pas, tôt ou tard , la faveur qu’il 
poflede actuellement, & dont il femble charmé : 
fit dernière aCtion mérite , fuivant moi , une eflime 
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éternelle. Mylord Bathurft , qui vint me voir ici 
avant Ton voyage , ne fauroit allez la louer. Il 
s’informa &. parla beaucoup de vous. J’attends 
demain M. Fortefcue, qui viendra à la fuite de 
M. B. Ce pauvre Homme a l’air de mourir de 
faim ; il m’avoit dit que vous aviez été charitable 
à fon égard. Votre libéralité a été très-bien em- 
ployée ; car à peine peut-il marcher ou parler; & 
je crains qu’il ne meure précifément dans le tents 
qu’il obtiendra quelque chofe pour vivre. Adieu. 
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LETTRE XIII- 

O N vous fait aujourd’hui des fouhaits ; 8c je 
compte que vous favez, depuis long-tems, qu’il 
n’y en a aucun qu’on puifle appeller bon , que 
je n’aie fait pour vous. A chaque anne'e qui s’é- 
coule , je fouhaite quelque chofe de plus pour 
mes Amis , 6c quelque chofe de moins pour moi- 
mème. Si je devois cependant vous dire ce que 
je vous fouhaite en particulier, cela fe réduiroit 
à vous répéter en Profe,ce que je vous ai dit l’an- 
née dernière en Vers, tant ma Poéiie eft ingé- 
nue : j’ajouterai feulement que comme je vous 
fouhaitai alors un Ami, je fouhaite à préfent que 
cet Ami foit de votre fexe , 6c que votre choix 
tombe fur Madame ***. 

L’abfence eft une courte mort ; 6c tout ce qu’on 
peut faire quand on fubit cette efpèce de tré- 
pas , comme l’autre , eft de delirer lincèrement 
que les Amis dont on eft féparé, foient heureux 
avec ceux qui leur relient. C’eft ainfi que je penfe 
à votre égard ; 6c j’efpèrc que vous aurez mille 
agrémens dans le commerce de votre Amie , quoi- 
que je me flatte qu’il en efl encore d’autres , pour 
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qui vous confcivez quelque alTeélion ; cette idée 
m’eîl toujours agréable , lorfqu’elle n’eft pas ac- 
compagnée d’alarmes à votre fujet. 

J’eus un chagrin mortel d'être obligé de vous 
quitter toutes deux , juftement lorfque je m’ima- 
ginois que nous commencerions à vivre enfemble 
à la campagne. Il n’y avoit prefquc pas moyen 
de furvivre à ce coup ; je reffentis cependant , au 
milieu de ma douleur , une forte de fatisfaélion 
généreufe , en penfant que vous héritiez de ce 
que j’étois contraint d’abandonner. 

Je fais que vous feriez, toutes deux bien ailes 
d’apprendre des nouvelles certaines d’un Ami qui 
eft dans l’autre Monde; de lire l’hiftoire de la 
mort , & la defeription des régions nouvelles qu’il 
a traverfées ; de favoir enfin qu'il fe trouve auflï 
heureux où il ell à préfent, que lorfqu’il vivoit 
avec vous. Mais je vous allure en confcience 
que, telle qu’une pauvre anie mal préparée, la 
mienne n’a rien vu , qui me plût autant que ce que 
j’ai laide. Par-tout où je porte mes pas errans, je 
fouhaite que vous foyez. aulli libre que moi. Mais 
en voilà allez fur une mort qui, heureufement , 
n’ell qu’une figure de Rhétorique. Je vous dirai 
donc que , li je vis encore , il elt cependant cer- 
tain que je ne me fuis point du tout bien porté 
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depuis mon départ; n’en dites pourtant rien à 
ma Mère , que cette nouvelle affe&eroit trop ; 
& comme apparemment la même raifon l’empê- 
chera de me faire informer exactement de l’état 
de fa fanté , je vous prie de vous charger de ce 
foin. Je ferai ravi d’apprendre que l’air de la cam- 
pagne fortifie la vôtre ; mais ne me trompez pas 
quand vous ferez indifpofée , afin que j’aie plus 
lieu d’être tranquile , quand vous me direz que 
vous êtes bien ; car ce font-là de ces chofes dans 
lefquelles on peut être plus fincère avec un Ami 
raifonnable , qu’avec des Perfonnes auxquelles on 
tient de fi près par les liens du fang. Adieu. 


A- * M> ■> 
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LETTRE X IV* 

V o ü s ne devez pas être furprife d’avoir en 
moi un inepte Correfpondant , puifque vous m’a- 
vez déjà trouvé tel à tant d'autres égards. Je veux 
en fournir une nouvelle preuve, en vous en- 
voyant, au lieu d’une Lettre fpirituelle, un récit 
de mon pèlerinage, aurti fimple que Purchas 
même ou que Bunyan auroit pu faire de fon Pat 
iage à travers le défert de ce Monde , &c. 

D’abord donc je me rendis par eau à Hampton- 
court , uniquement accompagné de mes vertus , qui 
ne furent pas artfez modefles pour fe cacher , non 
plus que moi ; car je rencontrai le Prince avec 
toutes fes Dames , à cheval , qui revenoit de la 
Charte. Madame B***. &. Madame.... me prirent 
fous leur protection , en dépit de toutes les Loix 
portées contre ceux qui reçoivent des Papiltes 
dans leurs maifons, & me donnèrent à dîner. 
Madame H***, fut de la partie ; & j'eus le plaifir de 
m’entretenir beaucoup avec elle. Nous convînmes 
tous que la vie d’une Fille d’honneur étoit la plus 
miférable chofe du monde ; & nous fouhaitàmes 
que toutes celles qui envient cette condition , 
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comme le bonheur fuprème, en fiflent l’eflai. 
Manger du jambon de Weftphalie le matin , fauter 
par-deflus des haies & des folles avec des Rolfi- 
nantes d’emprunt , revenir pendant la chaleur du 
jour avec la fièvre; & , ce qui ell ccnt fois pis, 
avec une marque rouge au front, par la faute du 
chapeau; tout cela peut les rendre très -propres 
à époufer les plus déterminés Chalfeurs , qui 
pourront avoir d’elles de robuftes Enfans. A peine 
fe font-elles efliiyé le vifage après tant de fati- 
gues , qu’il faut pafier une heure à fourire & à 
fe refroidir dans l’appartement de la Princefle : 
delà , comme dit Shakefpéar , elles vont dîner 

avec l’appétit qu’elles peuvent & enfuite 

elles ont le choix , jufqu’à minuit , de fe prome- 
ner , de travailler , ou de faire des réflexions. Je 
croirois , fans peine , qu’il n’eft aucune maifon 
enterrée dans les montagnes du Pays de Galles , 
qui ait l’air plus contemplatif que cette Cour ; 
& pour vous en donner une preuve, je vous dirai 
que Mademoifelle L***. fe promena avec moi trois 
ou quatre heures au clair de la Lune , fans que 
nous rencontraflïons aucun Etre humain que le 
Roi, qui donnoit audience à fon Vice-Chambel- 
lan ; ils étoient feuls au bas de la terrafle du Jar- 
din. En un mot, il n’y avoit nulle part ni Bal , 
ni Afiemblée , ni Partie de Jeu, excepté chez 
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Madame Kilmanfegg, où j’eus l’honneur d’être 
invite; mais je n’acceptai point cette grâce. 

Je m’ennuyois de bon cœur. Nous eûmes , au 
fujet de la Charlatanerie , une excellente conver- 
fation , dans laquelle on fit une mention honora- 
ble du Doéfeur Swift. 

J’arrivai dans la Forêt le Mardi, environ vers 
midi, après avoir fui devant la face ( je voudrais 
pouvoir dire la face cornue ) de Moïfe , qui dîna 
à moitié chemin. Je pr.ffai le refîe du jour dans 
ces Bois , ou j’ai tant de fois joui de l’entretien 
d’un Livre & d'un Ami. Je compofai , chemin 
faifant , une Hymne, qui finit par un foupir , 
dont je ne vous dirai point la lignification. 

Votre Médecin a pris la route de tous fes Pa- 
tiens ; il a eu mille peines à difpofer d’un bien 
qui lui étoit pompeufement inutile. Le Chevalier 
Garth prétend qu’une Bibliothèque biffée par 
RatclifTe , efl la même chofe qu’un Serrail fondé 
par un Eunuque. Le Doéleur S. . . . dit derniè- 
rement à une Dame , qu’il s’étonnoit qu’elle fût 
encore en vie après la mort de Ratcliffe. F.iie 
répliqua qu’elle s’en étonnoit aulTi pour deux rai- 
fons ; l’une , parce que le Doêleur Ratcliffe étoit 
mort ; & l’autre , parce que le Doêleur S.... étoit 
encore en vie. 

Je fuis , &e. 
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LETTRE XV- 

T’a I goûté , le dernier jour de mon voyage, 
tous les agrémens de cette douce mélancolie , à 
laquelle j’ai toujours été fi fenfible. Après avoir 
traverfé dans la Foret mes ombrages favoris, en 
rêvant à mes anciens plaifirs , je pouffai mon Che- 
val fur des collines, dont le fommet eft couvert 
de bofquets, & le pied arrofé de Rivières qui 
coulent en ferpentant. Je prêtois l’oreille au pai- 
fible bruit de différentes chûtes d'eau , & au doux 
murmure des Zéphirs. Mes yeux découvrirent 
enfuite lafombre verdure de Stonor; après quoi 
les ombres de la nuit commencèrent à fe répan- 
dre. La Lune fe levoit alors plus brillante que je 
ne l’ai encore vue ; & ce fut à la faveur de fa 
belle & tranquile clarté que je continuai ma route , 
fans autre compagnie que celle de mes réflexions, 
que rien ne venoit déranger. J’avois encore un 
mille à faire pour gagner Oxford , quand toutes 
les cloches fe firent entendre fur différens tons. 
Les Horloges des Colleges , qui fe répondaient, 
fonnèrent enfin onze heures du foir. Tout ceci 
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étoit un paflable préparatif à la vie que j’ai me- 
née depuis, dans l’enceinte des anciens murs, des 
vénérables galeries , &. des dottes portiques de 
rUniverfité. Il ne me manquoit qu’un habit noir 
& des gages, pour paraître auiîi doéle qu’aucun Pé- 
dant d’Oxford. J’obfervois exactement l’heure des 
Claïïes ; j’étois entouré de Livres; je logeois dans 
un des plus vieux & des plus trides réduits de 
l’Uni vetlité ; & je pouvois me vanter d’ètre mort 
au monde, autant qu’aucun Hermite des Déferts. 
S’il y avoir quelque chofe qui vécut encore un 
peu chez moi, c’étoit une petite portion de cette 
modefte vanité, que de Saints Perfonnages ref- 
fentent , quand des Moines de leur propre Or- 
dre exaltent leur piété &. leur détachement des 
fèns ; car je fus reçu avec une forte de refpeft , 
tribut que les Savans (cette partie oilive du Genre- 
humain) payent à ceux de leur efpèce. Ils font 
auiîi conlidérés ici, que les Gens aéhfs , aimables 
ou ambitieux le font dans votre monde. 

On m’a traité avec tant d’égards , que je me 
detnandois quelquefois à moi-mème : quel Col- 
lege ai-je donc bâti , & quelle Bibliothèque ai-je 
fondée? Il me femble que j’ai bien tort de rentrer 
dans le monde , 1k de quitter le feul endroit où 
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je puifle figurer. Après m’être vu placé avec difi- 
tinflion à l’endroit le plus éminent d’une Biblio- 
thèque, irois-je, comme un vil Efclave, me 
proftemer aux pieds d’une Dame du Quarré de 
Saint-James ? 

Je vous avouerai pourtant que , tel qu’Alexan- 
dre , dans tout l’éclat de ma gloire, je me fens 
blefle , & me trouve un fimple Mortel. Il feroit 
inutile de vous dire d’où le trait eft parti, puif- 
qu’aulfi-bien vous n’auriez jamais la genéreufe 
pitié de le tirer de mon cœur, & de fucer le 
poifon avec vos lèvres. 

Il y a ici, chez Mylord H-s, une Demoifelle 
qui reflemble plus à un Ange qu’à une Fille ; ce 
qui n’eft pas fi étonnant , puifque le Beau-fexe en 
général forme une clafie d’Anges , & le chef- 
d’œuvre du Créateur. Or , comme cette Demoi- 
felle eft un peu parente de Mylord , il m’a propofé 
gravement de l’époufer; car il prend fes intérêts à 
cœur; & il fait bien qu’à la honte de la fortune , 
elle lui a moins d’obligation que moi. Je lui dis 
qu’il n’auroit jamais pu me fitire une pareille pro- 
pofition , s’il n’avoit pas eu le malheur d’être 
aveugle ; & que de ma part, je ne formerois jamais 
un pareil deflein , tant que j’aurois des yeux pour 
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la voir & moi - même. Je finis en vous aflurant 
que je ferai tout mon pofïible dans l’affaire que 
vous me recommandez. Je goûterois une fatif- 
faélion fans égale , fi je pouvois vous rendre fer- 
vice ; & je n’épargnerai rien pour me procurer ce 
plaifir. 

Je fuis t &c. 


H' 
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LETTRE XVI- 

Si je me repens d’avoir quitte la Ville, c'eft 
principalement à caufe de l’incertitude où je fuis 
fur la fanté de votre Sœur. J’attendois à chaque 
Pofîe la nouvelle de fon rétabliflement ; cepen- 
dant chaque Lettre que je reçois , ne fert qu’à 
redoubler mes frayeurs ; & je fuis en proie à de 
continuelles allarmes. Il n’eft pas polTible d’être 
plus touché de fon état que moi. L’intérêt que je 
prends toujours aux perfonnes que j’aime , va pour 
elles jufqu’à la foiblefle ; & j’avoue que je ne fuis 
pas allez bon Chrétien , pour préférer fa félicité 
dans un autre Monde à mon propre bonheur dans 
celui-ci. Je fais plus que fouhaiter fa conferva- 
tion ; car tous mes vœux fe changent en prières 
plus ferventes qu'aucune de celles que j’ai faites 
jufqu’à préfent. 

Puilïe fa vie être plus longue & plus heureufe 
qu’elle ne le fouhaite peut-être elle-même ! PuilTe 
fa beauté être audi grande qu’il eft poifible, c’eft- 
à-dire , telle qu’elle a toujours été , ou telle qu’elb 
la vôtre ! Mais en dépit de tous les ravages que 
peut caufer la plus cruelle des maladies , j’ofe dira 
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hardiment ( & il y a bien peu de faifeurs de vifi- 
tes & de complimens, qui oferont tenir le même 
langage ) qu’il y a un Homme qui l’admirera tou- 
jours egalement. Pour vous, Madame, je fuis 
votre Adorateur plus que jamais , depuis que je 
fuis témoin de la généreufe tendrefle que vous 
avez marquée en cette occalion. 

Je fuis , &c. 



lettre 
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LETTRE XVII- 

Il pourroit fe faire cfue cette Lettre vous amu- 
sât beaucoup moins que quelques-unes des prece- 
dentes; & cela ne m’inquiète nullement. Une 
Amie telle que vous effime , autant une Lettre de 
fcntiment qu’une Lettre badine. Celui qui vous 
donne de la joie, vous fait un préfent moins con- 
fidérable, que celui qui vous donne fon cœur; &. 
deux véritables Amis aiment mieux voir les penr 
fées qu’ils fe communiquent fécrétement , que 
celles dont ils ne font myllère à perfonne. Pour 
peu que l’on fâche apprécier les chofes , on pré- 
férera un mot obligeant que le cœur a difté , à 
tout ce qui fait rire durant le cours de la vie. Si 
je n’avois pas eu cette idée de vous, je ne me 
ferois pas donné tant de foins pour vous plaire, 
foit en vous écrivant , ou par quelqu’autre moyen. 
J’accorde que bien des gens , dont la grande am- 
bition eft d’amufer toujours , ont beaucoup plus 
d’efprit que moi ; mais mon ambition confiile à 
pouvoir acquérir quelques qualités propres à me 
confoler moi-mème dans certaines conjonctures , 
& à fervir plus efficacement mes Amis. Je ferois 
Tome VII. D 



tenté cie me couper la tête , fi elle ne contenoit 
rien de meilleur que de l’efprit , & de m’arracher 
le cœur , fi j’étois aflez mal difpofé pour n’aimer 
que moi, & rire de tous mes Voifins. 

Je compte que vous ne ferez pas fâchée d’ap- 
prendre que j’ai déjà fait une bonne partie de mon 
Homère. Si mon travail eft fupportable , c'eft à 
vous que le Public en aura l’obligation ; car fi j’a- 
vois eu le bonheur de vous voir chaque jour, & 
que j’eufle pu m’imaginer que chaque jour ma 
compagnie vous aurait été agréable , je ne me 
ferais guère foucié de prendre quelque peine pour 
plaire au monde. Que de Vers j’aurai» laifies-!â 
fans les finir , en permettant au Public d’en dire 
tout ce qu’il voudrait , fi j'avois pu palier plus 
délicieufement les heures que j’ai employées à re- 
voir mon Poëme! Qu’on en penfe ce qu on voudra, 
je fuis bien moins épris de ce qu’on appelle re- 
nommée, que de votre amitié ; car je me flatte que 
celle -ci durera autfi long-tems que ma vie ; & il 
s’en faut beaucoup que j’aie la meme certitude à 
l’égard de l’autre. Quand même cette amitié & ma 
renommée augmenteraient après ma mort, quel 
avantage me procureraient- elles alors? Ainfipen- 
fez-y bien ; & aimez-moi autant que vous pourrez 
pendant que je fuis au monae. 
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A propos de Renommée , je vous envoyé mon 
Temple de la Renommée, qui vient de paroître. 
J’ai exprimé ce que je penfois fur ce fujet dans 
une Épigramme que voici, m Ce que les Hommes 
*> appellent Renommée , eft à l’égard des Femmes 
*» Amplement réputation. Nous devrions en faire 
» moins de cas ; & je fuis prêt à renoncer à l’une» 
9» £ vous confentez à me facrifier l’autre ». 
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LETTRE XVIII- 

T'a U T l’agrément ou l’ufage des Lettres fami- 
lières eft de fe marquer réciproquement de Lami- 
fié ; au moins , c’efl l’idée que je m’en forme , en 
qualité d'ennemi mortel de ce qu’on appelle des 
Lettres d’efpric. De pareilles Lettres ne doivent 
point partir de la main d’un Ami, que fon goût 
porte bien davantage à agir généreufement , qu’à 
vifer à l’efprit. Je vous dirai avec franchife , à cette 
occafion, que je ne fuis nullement content de 
votre ftyle ; il eft fort beau ; & c’eft précifément 
à caufe de cela que je n’en fuis point fatisfait ; 
& quand vous écririez comme Voiture, je ne 
donnerois pas un farthing pour vos Letties, à 
moins que ce ne fût dans l’intention de les ven- 
dre à quelque Libraire. Il me femble que j’ai perdu 
Mademoifolle L***. que j’ai connue autrefois , qui 
écrivoit &. parloir comme les autres , & quelque- 
fois mieux. Vous me permettrez de vous dire 
que dans toute votre Lettre , il n’y a pas un mot 
qui témoigne de la fenfibilité , excepté dans l’en- 
droit où vous parlez de marquer de l’affeétion & 
d’en attendre à votre tour ; mais ce que vous ajou- 
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tez enfuite, que vous n'avez que vingt-deux ans, 
eft encore de l’efprit, c’eft-à-dire, quelque chofe 
d’infupportable. Pour vous prouver que votre 
manière, d’écrire ne fauroit me fatisfairc, rappel- 
iez-vous que dans toutes vos Lettres vous ne m’a-s 
vez point dit une feule fois comment vous vous 
portiez. J’ai bien vu qu’il etoit abfolumcnt nécef- 
faire que je vous écrivifTe , pour vous informer de 
ce que vous aviez à attendre de ma part , c’eft-à- 
à-dire , de mon affe&ion , ce tribut du cœur que 
je vous ai toujours payé ; quant à l’efprit , je n’en, 
ai point ; & je m’en confolc , parce que le juge- 
ment vaut mieux. Vous voyez , en peu de mots , 
de quelle manière je fouhaite que vous m’écri- 
viez ; dites - moi que vous êtes mon Amie; & 
après cela ne vous mettez pas en peine de bien 
tourner cet article. La déclaration que je viens de 
vous faire, fervira aufli, fi vous le voulez bien, 
pour M. H. . . , qui faura par-là à quelle forte de 
Lettres il doit s’attendre , s’il entre en correfpon- 
dance avec moi. Je fuis trop féricufement votre 
ferviteur & le fien , pour vous offrir de jolies 
pbrafès au lieu de fentimcns. Je vous donnerai 
l’exemple d’une façon d’écrire fimple 6c fans affec- 
tation ; je vous demanderai comment vous vous 
portez , 6c vous prierai de vous fouvenir de moi. 
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Vous répondrez de votre côté fimplement fur le 
même ton;or, comme on ne pourrait donner cela 
à perfonne pour de l’efprit , notre commerce fe 
terminera à nous feuls uniquement, & n'aura 
d’autre principe qu'une fincère amitié. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XIX- 

C’est avec u ne fatisfàftion infinie, que j’apprends 
que vorre Frère va fe montrer enfin votre parent , 
5c qu’il aura pour vous les fentimens que vous 
étiez en droit d’attendre de fa part. J’ai été pré- 
paré peu -à -peu à cette bonne nouvelle parles 
informations que Madame *** , qui fait combien 
je m’intc'refle à ce qui vous concerne , m’a données 
de tems en teins. J’ai toujours été dans l’opinion, 
que pour être juftifiée vous n’aviez befoin que 
d’étre connue. L’extrême fenfibilité que j’ai eue 
pour vos malheurs, me donne le droit (que n’a 
pas tout le monde) de vous féliciter du change- 
ment qui vient d’arriver dans votre fortune ; & 
j’efpère d’être , à l’avenir , payé des inquiétudes 
que j’ai éprouvées à votre fujet , en voyant votre 
bonheur augmenter de jour en jour. Quoique 
vous diiïez modeftement que le Monde vous a 
quitté , je puis vous dire qu’il me paroît revenir à 
vous aulfi vite qu’il lui eft poflible ; car pour ren- 
dre juftice au Monde , on doit avouer qu’il fait 
cas du mérite , dès qu’il n’eftplus en fon pouvoir 
de le travener. Ainli, pour peu qu’il y ait moyen * 
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recevez-le de nouveau en grâce par egard pour 
fon repentir. Que fi vous avez formé la réfolu- 
tion de le punir en le privant d’un auflî grand 
exemple que celui que vous pouvez lui donner , 
je crois que l’évènement ne répondra point à votre 
attente ; car , même dans un Monaftère , votre 
piété ne fauroit vous jctter allez avant dans le 
Monde à venir , pour que le Monde aêluel vous 
perde de vue ; vous refiemblerez à une Etoile , 
qui eft d'autant mieux apperçue des Habitans de 
la Terre , qu’elle eft plus élevée dans le Ciel. 

De quelque manière que la Providence trouve 
bon de difpofer de la chofe la plus précieufe à 
mes vœux , je vous accompagnerai toujours de 
mes vaux , & vous aurez part à mes meilleures 
penfecs, dans le tems que vous n’entendrez parler 
ni d’elles, ni de moi ; vos Anges Gardiens eux- 
mêmes ne feront pas plus fidèles, ni plus diferets. 
Comme vous n’avez jamais commis d’injuftice , 
n’allez pas vous imaginer que je puifie celTer d'ê- 
tre votre Ami. Je me fuis honoré de ce titre juf- 
qu’à préfent ; 8c s’il arrive dans la fuite que vous 
ayez à vous plaindre d'un abandon encore plus 
général que par lepafie,je n’en ferai qu’avec plus 
d’ardeur, 

.. Votre, 8c c. 
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LETTRE XX. 

Pour vous recommander les Lettres qu’il m’ar- 
rivera de vous écrire , je vous dirai fimplement, 
qu’elles feront l’ouvrage de mon cœur, & les 
plus fïdelles copies que vous ayez jamais vues, 
quoiqu’il feroit à fouhaiter que l’original méritât 
davantage d’ctre copié. Aucun trait ne fera flatté, 
ni mis dans un jour avantageux. En un mot, mes 
Lettres me reffembleront , au rifque d’ètre diffor- 
mes. Cela pofé , tout ce qui m’échappera dans la 
fuite, ne fera un compliment ni pour vous, ni pour 
moi. Tout ce que j’écrirai fera la réflexion du 
moment; & je fais que vous n’attendez pas davan- 
tage que je perfévère jufqu’à la mort dans chaque 
fentiment ou penféeque j’exprime à préfent, que 
vous ne croyez que le vifage d’un Homme qui 
vient de fe faire peindre, ne doit plus changer 
dans la fuite. 

La liberté que je prendrai de penfer tout haut, 
me donnera un air de folie ; mais je ferai un fou 
de la bonne efpèce , qui a la franchife de fe don- 
ner pour ce qu’il eft , & qui ne voudrait fe dégui- 
fbr aux yeux de perfcnne , moins encore à ceux 
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de Tes Amis; car la vérité fe manifeffe tôt ou 
tard. Si l’idée de Momus , d’avoir une petite 
lucarne à la poitrine, étoit réduite en exécution, 
je voudrais renchérir encore par-deffus, & chan- 
ger cette lucarne en fenêtre , afin que , pendant 
qu’un Homme montrerait Ton cœur à tout le 
monde , il put faire quelque chofe de plus pour 
fes Amis , & même le laifTer prendre , pour qu’ils 
le maniaffent à leur gré. Je penfe vous aimer au- 
tant que le Roi Hérode aimoit Hérodias, quoique 
je n’aie jamais danfé avec vous ; & je vous offri- 
rais, avec autant de plaifir, mon cœur dans un 
plat , qu’il offrit la tête d’un autre ; mais puifque 
Jupiter ne l’a point voulu, il faut que je me con- 
tente de montrer mon goût dans le commerce de 
la vie ; c’eff le meme que j’ai en peinture , où je 
ne fouffre que le moins de draperie qu’il m’eft 
poffible. Ce n’eft pas que je croye que toutes les 
perfonnes nues procureraient un auffi beau fpec- 
tacle que vous & un petit nombre de Belles qui 
vous reffemblent ; mais il eff bon de ne point ca- 
cher ce qui auffi bien doit être manifefté un jour. 
Le tems viendra où nous verrons que les Prudes 
de ce monde doivent la fineffe de leur taille uni- 
quement à des lacets qui les étouffent , & que 
dans la réalité elles font auffi groflièxes que les 
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autres. Mais une raifon qui doit vous engager à 
m’écrire d’autant plus librement vos penfées, c’eft 
que perfonne au monde ne vous connoît mieux 
que moi ; car je trouve que quand les autres ex- 
priment leurs idées fur votre fujet , ils relient bien 
au-deflous des miennes; 8c je fais, d un autre 
côté , que leurs idées , quoique fi imparfaites « 
parodient à votre modellie aufii favorables qu il 
le faut. 

Vous pouvez aifément concevoir combien je 
dois defirer d’avoir un commerce de Lettres avec 
une perfonne qui m’a appris depuis long-tems , 
qu’il étoit aufii pofiible d’eftimer à la première 
vue , que d’aimer , & qui m’a rendu aufii infen- 
fible à la converfation d’un fexe , qu’à l’amitié de 
la plus grande partie de l’autre. Vous m’avez 
parfaitement fait fentir que la compagnie des 
Hommes manque d’une certaine aménité , 8c qu’à 
cette aménité près , tout le relie manque à la com- 
pagnie des Dames. Combien de fois ai-je cru me 
livrer impunément à cetre tranquile indolence 
que j’avois goûtée fi fouvent à la Campagne ! 
mais deux ou trois heures de votre entretien, 
m’ont rendu incapable d’ètre Solitaire. Les Livre» 
ont perdu leur pouvoir fur moi ; 8c j’ai été con- 
vaincu , depuis que je vous ai vue , qu’il y a au 
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monde une perfonne qui eft plus fage elle feule 
que tous les Sages enfemble. O pernicieufe fageffe 
des Femmes , qui rend un Homme dix fois plus 
malheureux , qu’il ne l’eft parla fienne propre ! Ce 
n'eft pas tout, & la vertu même , quand elle 
prend votre figure , nuit au repos de ceux qui vous 
admirent. Vous auriez fait un bien infini , fi vous 
aviez permis à la moitié des Èlégans qui vous ont 
vue , de converfer avec vous ; dans le tems qu’ils 
auroient cru n’ètre amoureux que d’une char- 
mante Femme , ils auroient adoré la Raifon & la 
Vertu; deux beautés avec lefquellcs des Fats ne 
fe foucient guère de faire cennoifiance. 

. La cruelle diflance où je fuis de vous, nous 
affranchit de plulîcurs petites formules de bien- 
féance , qui , lorfqu’on eft plus à portée , nui- 
fent fouvent à la vérité , par égard pour le favoir- 
vivre. Vous pouvez à préfent m’indiquer mes dé- 
fauts, & moi vous entretenir de vos bonnes qua- 
lités, fans que nous en rougifiions ni l’un ni l’au- 
tre. En pareil cas , il me femble qü’il y auroit 
autant de fottife à s'en impofer mutuellement, ne 
fut-ce que par un feul mot , qu’il y en a pour des 
efprits d’un autre Ordre de s’amufer, comme le 
difent certaines Gens, à faire de petites malices, 
& à jouer des tours de Page au Genre-humain. 
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Que je commence donc , Madame , par vous 
faire une queftion, qui puiffe me mettre en état 
de mieux juger de ma conduite , que le fouvenir de 
toutes mes aftions paffées. Comment me fuis-je 
comporté durant la dernière heure que je vous ai 
vue ? Quel degré d’accablement remarquâtes-vous 
en moi , quand j’éprouvai un malheur que vous 
n’effuierez jamais , fi mes vœux font écoutés , je 
veux dire , celui de fe féparer de tout ce que l'on 
eftimc le plus? Car fi je n’ai paru alors qu’une 
connoiffance ordinaire , je fuis le plus grand des 
Hypocrites que la décence ait jamais faits. Depuis 
ce moment, je ne faurois palier devant voire 
maifon , (ans être accablé de cette même forte de 
mélancolie, qu’on relient à la vue du tombeau 
d’un Ami , & qui ne fert qu’à rappeller une perte 
cruelle. Je reviens fur toutes les circonftances de 
votre départ ; le fpeétacle de vos derniers mo- 
mens , fi j’ofe m’exprimer ainfi , frappe encore 
mon imagination ; & ma douleur eil mêlée de 
quelque confolation , quand je penfe que ces der- 
niers momens ont été pour moi. J’aime à me per- 
fuader que cette faveur n’étoit pas un effet du ha- 
zard , mais de votre généralité qui pénétrait mes 
fentimens : vous avez voulu que l’Homme qui 
vous aurait quitté le dernier, fùtaullile dernier à 
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s’en féparer réellement. Je vous regardois préci- 
fément comme les Amis de Curtius regardoient 
ce Héros, dans l’inflant qu’il fe dévouoit à la 
gloire , & qu’il alloit fe perdre par grandeur d’ame ; 
j’étois forcé d’admirer votre réfolution , autant 
que je la déplorois; & il ne me reftoit que la force 
de fouhaiter que le Ciel récompenfat la vertu qu'il 
nous enlevoit , par toutes les félicités dont elle 
feroit fufceptible ailleurs. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE XXL 

Je ne puis jamais recevoir trop de vos Lettres. 
Le moindre blanc dans votre papier me met en 
•colère; & quoique ce Toit un étrange compliment 
de comparer une Belle à une Sibylle , vos feuilles , 
femblables aux fiennes , me paroifïent trop bonnes 
pour être abandonnées aux vents. Cependant ce 
n’eftque par le fecours de ces infidèles Meflagers, 
que je puis les obtenir. Je n’en ai encore reçu que 
trois , en comptant même pour une, celle que je 
tiens deD...., quin’eft, après tout, qu’une petite 
Oraifon jaculatoire. 

Vous me marquez , dans votre dernière , deux 
chofes qui me plaifent infiniment. La première , 
que quelque foit le fort de vos Lettres , vous con- 
tinuerez à m’écrire pour acquitter votre confi- 
dence. L’autre eft la jufiiee que vous me rendez, 
en donnant à ce que je vous écris le fens férieux 
que j’y attache; c’efl-là un article fur lequel je ne 
faurois fouffrir le moindre foupçon. Quel chagrin 
ne feroit-ce pas pour moi, fi vous preniez pour 
efprir,cequin’eftque lefimple épanchement d’un 
cœur rempli d’eftime pour vous ? Mais puifique 
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vous dites que vous me croyez, je m’imagine que 
mes expreilions n’ont pas entièrement trahi mon 
cœur. Puifle votre foi s’accroître à l’egard de toutes 
les vérités qui font aufïi importantes â mes yeux 
que celle-ci ; & comptez pour fur , qu’à quelque 
degré qu’elle s’étende , vous ne donnerez point 
dans la Bigoterie ! 

S’il étoit polîible que vous vidiez le cœur dont 
je parle , vous appercevriez un mélange de folie 
& de bonté , & quelques qualités dont on a droit 
de rire , & que néanmoins on ne fauroit s’empê- 
cher d’edimer. Son grand foible pour vous ref- 
femble plus à la raifon , qu’aucun foible qu’il y 
ait au monde. Sur ma parole , ce cœur n’ed pas 
comme un grand magalin , qui ne contient que 
mes propres marchandifes , ou qui n’a que des 
efpaces à remplir au gré de l’intérêt & de l’ambi- 
tion : mais chaque pouce y forme un logement 
pour quelque Ami , pendant que votre idée s’y 
trouve également répandue par-tout. 

Si l’éloignement , comme vous avez la bonté 
de le dire , augmente la perfuaiion où vous êtes 
de mon amitié , je vous déclare qu’elle n’aug- 
mente pas moins mon affeélion & mon eftime 
pour vous. Cependant ne vous éloignez pas da- 
vantage , à moins que vous ne vouliez m’obliger 

à 
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à former des vœux impies , c’eft que le carnage 
& la défolation fe mettent entre vous & l’endroit 
où vous auriez deflein de vous tranfporter, & que 
vous nous foyez rendue aux dépens de tout un 
Peuple. 

N’y a-t-il donc pas moyen de retourner en paix 
dans le fein de votre Patrie ? J’apprends que vous 

etes venue jufqu’à Ne tournez-vous la tête 

que pour mourir deux fois? Eurydice dcfcendra- 
t-elle encore dans le féjour des ombres? Si jamais 
Mortel eut raifon de haïr le Roi , c’eft moi qui , 
par une difgrace fpéciale , fuis prefque le feul in- 
nocent qu’il ait fait fouffrir, tant par fon gouver- 
nement intérieur , que par fes négociations au- 
dehors. 

S’il faut que vous vous éloigniez de nous , j’ef- 
père , au moins , que vous pourrez vous rendre 
au lieu de votre exil par le chemin le plus agréa- 
ble ; que toute la route fera parfemée de rofes & 
de myrthes, & qu’environnée de mille objets 
enchanteurs , vous aurez moins fujet de regretter 
l’Angleterre. Je n’ai pas intérêt , à préfent , que 
ce Pays caufe des regrets à ceux qui le quittent. 
Hélas ! fuivant toutes les apparences, je fuis à la 
veille d’éprouver ce malheur. Ce me fera pour- 
tant une efpèce de foulagement , de penfer que 
Tome VIL E 
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lorfque le parti le plus fage qui me relie , eft 
de dire adieu à ma Terre natale , la Perfonne U 
plus aimable que j’aie connue de ma vie ne s’y 
trouvera pas plus que moi. 

Je me ferois un plaifir de vous atteindre à .... , 
& de vous accompagner jufqu’à l’endroit où vous 
voulez aller. Tout amufement doublera de prix 
pour moi , en le partageant avec vous. Je vous 
fuivrois au moins jufqu’au bord de la Mer; & je 
verrois, en foupirant, votre Vaiffeau s’éloigner. 
Mais peut-être ne me foucierois-je guère de relier 
dans un Pays , où je verrois ceux de ma Religion 
animés du même efprit perfécuteur , dont j’ai 
éprouvé les effets dans ma Patrie : de forte qu’il 
ne feroit pas impollible que je paffaffe en Aile 
pour y chercher la liberté; car qui n’aimeroit 
mieux vivre libre parmi un Peuple d’efclaves, que 
d’être efclave au milieu d’un Peuple libre ? 

En honneur , fi je favois le tems précis de votre 
départ, je penfe que je pourrois avoir encore une 
fois le bonheur de vous voir au Printems pro- 
chain. 

Je finis , en fouhaitant que le Ciel nous rap- 
proche en vous ramenant ici, ou en me tranfpor- 
tant où vous êtes. 

Je fuis, &c. 
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"V* O U S me trouverez plus fâcheux que le mau» 
vais génie de Brutus; je vous joindrai par-tout, 
& vous ferai fouvent fouvenir de moi avant que 
vous arriviez à votre Philippes. Ces ombres de 
moi-même ( mes Lettres ) vous pourfuivront de 
tems en tems, & vous rappelleront la mémoire 
d’un Homme qui a réellement beaucoup fouflert 
pour vous , & que vous avez privé de votre con- 
verfation , qui eft une des chofes du monde dont 
il faifoit le plus de cas. J’eflimois à tel point l’a- 
vantage de connoitre vos fentimens, en vous dé- 1 
couvrant les miens, que je ne m’embarralTois guère 
du rifque de montrer de l’indifcrétion. Vous ré- 
compenfiez auflitôt ma confiance par les charmcî 
dont votre réponfe étoit toujours accompagnée. 
Il faut que je me contente à préfent de retours 
bien plus lents. 11 me relie néanmoins encore un 
certain plailir ; c’ell que vos penfées, mifes fur le 
papier, feront plus long-tems en ma pofifelTion , 
& que je n’aurai plus fujet de me plaindre d’une 
perte que j’ai fouvent éprouvée ; je veux dire , 
celle d’une chofe que vous aviez dite, & que j’ou- 

£ 2 
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bliois. Sérieufcment , Madame , je vous écrirois 
chaque jour de ma vie , fi je vous écrivois aufli 
fouvent que je penfe à vous. Je vous accompagne 
par-tout , & vous retrouve à chaque relais dans 
des Livres de voyage. Les dangers pafTés desVoya- 
geurs morts me font trembler pour vous ; & li je 
vois la defeription d’une belle perfpeftive ou d’une 
fcène agréable , je me flatte qu’elles fubfiftent en- 
core pour vous plaire. Je m’informe des chemins, 
desamufemens, & de la compagnie qu’on trouve 
dans chaque Ville ou Pays que vous traverfez, 
avec autant d’empreflement que fi je devois partir 
la femaine prochaine pour vous aller joindre. En 
un mot , il n’y a point d’Etre créé qui puilTe être 
occupé plus conftamment de vous, pas même 
votre Ange Gardien, fi vous en avez un. Je 
luis , du moins, allez Papille pour me figurer que 
quelques Efprits céleftes, qui favent mieux que 
vous ce que vous valez , marchent fur vos pas. 

Votre première Lettre , qui eft fi courte , m’ap- 
prend , pour toute nouvelle , que vous vivez ; cela 
me fait fouvenir de la première Colombe qui re- 
tourna vers Noé , pour lui apprendre limplement 
qu’elle n’a voit point trouvé d’endroit où fe re- 
pofer. 

Je n’y vois rien qui me plaife , excepté lorfque 


DigitiZBO by"G(X)gle 


A DIFFÉRENTES DAMES. 6? 

vous me dites que vous n’avez point été malade 
fur mer. Il faut que la Lettre fuivante me donne 
toute la fatisfaflion convenable, c’ell-à-dire , 
l’hiftoire de celle que vous aurez goûtée. Vous ne 
pouvez me communiquer aucune découverte, qui 
ait pour moi la moitié autant de valeur, que la 
connoiflance de vos fentimens. Rien de ce qui 
regarde les Etats ou les Royaumes que vous tra- 
verferez , ne me paroîtra auffi digne de ma curio- 
fité , que ce qui a rapport à vous-même. Je vous 
avoue ingénuement que votre bonheur me touche 
plus que celui de la Chrétienté. 

On blâmera peut-être cette déclaration ; & 
voici comment je m’y prendrois pour la défendre. 
On ignore fouvent, ou tout au plus on doute 
quel Gouvernement , quelle Religion , mérite la 
préférence ; mais on peut s’aflurer des vertus de 
quelques Perfonnes particulières. Je fuis donc en 
état de décider quel individu mérite d’être plus 
heureux que d’autres , mais non quel Peuple mé- 
rite d’en fubjuguer un autre , ou de l’opprimer. 
Vous me direz que celui qui penfe ainfi , ne s’in- 
térefle pas au bien public : foit, j’ai , fi l’on veut» 
des vues trop bornées , & des affeélions particu- 
lières ; mais , en même tems , je fuis certain que 
quiconque n’a ni des affe&ions , ni des vues de 
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cc genre , ne fauroit jamais prendre à cœur l’in- 
térêt public; car, comme le dit un de mes Amis, 
comment eîl-il poflible que celui qui n’a jamais 
aimé un Homme, en aime vingt mille? 

J’ai communiqué votre Lettre à M. C***,qui 
penfe & parle , à votre fujet , comme il le doit, 
* c’eft-à-dire , comme moi. Sa fanté & la mienne 
font à préfent fi bennes, que nous fouhaitons de 
tout notre cœur, que vous puiffiez en être témoin : 
pous ne nous rencontrons jamais fans vous regret- 
ter. Nous rendons chaque femaine une efpèce de 
culte à votre mémoire ; nous femons des fleurs 
de Rhétorique , & offrons à votre honneur des 
libations fi précieufes , que ce ferait un facrilége 
d’appeller cela boire à votre fanté. Le Duc de 
13 — m eft quelquefois le Souverain Pontife de vos 
louanges; & tout bien compté, je penfe que le 
nombre des Hommes qui ne font pas aflligés de 
votre départ, efl auflï petit que celui des Femmes 
qui vous regrettent ; car il faut que vous fâchiez 
que la plupart de celles de votre fexe manquent 
de fens , St par cela même de généralité. Vous 
pofledez, dans un degré fi éminent, l’une St l’autre 
de ces qualités , que je ne doute pas que vous 
ne leur pardonniez; car on pardonne volontiers 
aux Gens qu’on méprife. Pour moi, l’avantage 


DigTfized by Googli 



A DIFFÉRENTES DAMES. 71 

de vous avoir connue me fait haïr quantité de 
Femmes, & pas trop eftimer tout le relie. C’ell 
vous feule qui êtes â blâmer , & qui devriez en 
être punie, en obtenant toutes les bénédiélions 
& profpérités temporelles , qui font , à ce que 
difent de graves Théologiens , les caufes de notre 
perte. Ainfi l’on n’aura jamais vu de fituation plus 
fingulière que la vôtre : le mal que vous avez fait, 
vous rendra heureufe dans cette vie; 8c vos ver- 
tus vous procureront une félicité éternelle dan* 
Vautre. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XXIII 

A MADAME ARABELL A FERMOR, 

Sur fon Mariage. 

V O U S comprenez parfaitement , aujourcPhui , 
combien la tendrefle d’un Homme de mérité eft 
préférable aux fleurettes d’un milliers d’Amans. 
D’un autre côté , celui que vous avez préféré à 
tous fes Rivaux , fent qu’il n’y a point de félicité 
comparable à celle d’un Homme , auquel on tâche 
de plaire par tous les charmes , & par toutes les 
bonnes qualités qui ont plu à tant de Gens. 11 
n’étoitque jufte , que les memes vertus qui vous 
ont donné de la réputation , vous procuraffent le 
plus parfait contentement : je dis le plus parfait; 
car je demande qu’il foit égal à celui que votre 
humeur douce & votre caractère aimable procu- 
reront à votre Époux. 

On fe feroit peut-être imaginé que quelqu’un 
qui porte le titre de Poëte , aurait dit quelque 
chofe de plus poli en cette occalion ; mais , en 
honneur, j’aime mieux faire des vœux en votre 
faveur , que célébrer votre beauté. D’ailleurs , 
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vous êtes à prêfent mariée , 8c dans le cas d'être 
quelque chofe de mieux qu’une jolie Femme , 
c’eft-à-dire , une parfaite Époufe ,une fidèle Amie, 
une tendre Mère; & à la fin , par une conféquence 
néceflaire, une Sainte dans le Ciel. Vous n’avez 
préfentement à entendre autre chofe que la vé- 
rité ; & c’eft votre goût ; j’en obferve les plus ri- 
goureufes loix , en vous aflurant qu’aucun Ami 
au monde ne fe réjouit davantage que moi , de tout 
le bonheur qui vous arrive , 8c n’eft plus touché 
des fujets de fatisfa&ion que l’avenir vous ré- 
ferve. 

J’efpère que vous voudrez bien agréer ces vœux, 
& permettre que celui qui fera encore connu après 
fa mort , par le titre de votre Admirateur , ait 
l’avantage d’être , avec tout le dévouement pofli-. 
ble , durant fa vie , 

Votre 8c c. 
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LETTRE XXIV, 

A MADAME LA DUCHESSE 

DE BUCKINGHAM (i). 

Twitnam , Janvier 27, ijio. 

Madame, 

Toutes les bontés, dont Votre Grandeur m’a 
honore , font toujours préfentes à mon efprit ; je 
vous fuis particulièrement très-obligé du mot que 
vous m’avez écrit au fujet de la famé du Doéleur 


(i) Le Duc de Buckingham époufa en troifiéme Noce 
Catherine , Fille naturelle du Roi Jacques II & de Catherine 
Sidley , Fdle de Sir Charles Sidley , qu’il fit Comtefle de 
Dorchcller , & qui , lors de la difgrace de ce Prince , fe 
maria au Comte de Portmore. Le Roi Jacques donna à fa 
Fille le nom de Catherine Darnley ,1e rang de Fille de Duc, 
& lui permit de porter fes Armes. Jacques , Comte d’An- 
glefey la lailTa veuve , & elle étoit encore fort jeune ; elle 
en avoit été féparée par l’autorité du Roi & des deux Cham- 
bres du Parlement , en conléquence des mauvais procédés de 
fon Mari. 
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Ch... (1). J’attends, avec impatience, des nou- 
velles ultérieures fur fon état. 

Le matin même de mon départ de Londres , 
j’allai , avec M. Jervas, voir Beiluchi (2) ; mais 
comme je ne reliai qu’un moment avec lui , il ne 
put m’expliquer allez amplement fon opinion. Il 
ni’afTura feulement que les figures ne feroient pas 
trop petites , puifque celles qui font les plus pro- 
ches de l’oeil , font pour le moins de grandeur 
naturelle. Je penfe que le portrait de Mylord Duc 
fit le vôtre doivent être aulli reffemolans qu’il ell 
polfible; ce qui n’eft pas encore. Comme il n’y a 
pas de tableau du Duc en profil , je fuppofe qu’il 
feroit à propos que Beiluchi copiât le profil du 
Bufte qui elt dans le Salon. 

Je demande pardon à Votre Grandeur , de la 
liberté avec laquelle je vous écris ; & je me fou- 
viens à ce fujet d’avoir porté cette licence encore 


(t) Chamberlen. 

(î) Peintre Italien , qui fit le monument du Duc, dont 
il s’agit ici; on y voit le Portrait de ce Seigneur , habillé en 
Général Romain , & à fes pieds celui de la DuchdTe qui 
pleure. Sur la bafe de la colonne on voit en relief le Trms 
qui emporte les quatre Enfans de la Duchefie , qui étoient 
morts ; leurs Effigies font fupportées par des Amours 
éplorés. 


Digitized by Google 



7 6 


LETTRES 


plus loin dans une autre occafion. J’eflimois 
extrêmement le fameux Bononcini , non - feule- 
ment à caufe de fa grande réputation , mais encore 
pour avoir connu perfonnellement fon caraftère. 
Le mauvais accueil qu’il efluya ici , excita encore 
plus mon zèle ; 8c comme plufieurs perfonnes de 
la première diflin&ion foufcrivoient pour fes Can- 
tates nouvellement gravées , j’eus la hardieffe de 
mettre le nom de Votre Grandeur fur la lifte. 
Vous étiez alors à Bath; 8c j’ai oublié de vous en 
parler jufqu’à préfent,que l’ouvrage vient de voir 
le jour. 

Si vous me pardonnez cette faute , je puis vous, 
promettre fincérement de ne pas m’en rendre 
coupable de nouveau , jufqu’à ce qu’il parodie urt 
fécond Bononcini; 8c s’il en venoit un, je crois 
que nos Anglois lui feroient un mauvais parti ; 
mais c’eft un phénomène que Votre Grandeur ne 
doit pas craindre , 8c que nous ne verrons pas. 

Je fuis t 8cc. 
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LETTRE XXV, 

DE POPE A M“‘ BLOUNT (1), 

Sur la mort de fon Frère . 

Mademoiselle, 

N- a , A N T pas moins d'admiration pour votre 
courage & votre bon naturel , que de fympathie 
avec votre douleur, tant de vertu me frappe telle- 
ment , que fi j’etois capable de vous louer autant 
que vous le méritez, & de vous donner les con- 
fblations dont vous avez befoin , je vous avoue 
que je ne faurois par où commencer; car quelle 
difficile entreprife de rendre à une fi belle ame 
l’hommage dont elle eft digne, & de confoler 


( 1 ) Les Lettres fuivantes de Pope à Mademoifelle Blount , 
paroirtent imitées de celles de Voiture. On indiquera les 
Lettres fur lefquelles il femble que Pope s’eft modelé. A l’e- 
gard de la première , on peut la confronter à celle de Voi- 
ture à Mademoifelle de Rambouillet fur la perte de fon 
Frère, qui mourut de la perte, &. quelle ne quitta point 
pendant 1 à maladie. 
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comme il faut un cœur fi accablé ? Mais j’ai tore 
dans ces réflexions ; votre charité eft telle, que les 
foins que vous avez donnés à ce Frère que la mort 
vous enlève , feront pour vous un puilfant motif 
de confolation , puifque Dieu vous accordera par 
juftice , ce que les autres n’obtiennent que par un 
effet de fon indulgence. Sa bonté infinie ne fouf- 
frira pas qu’un aéte de tendreffe aufli exemplaire 
relfe fans récompenfe. Vous avez, au péril de 
votre vie , rempli les devoirs de la plus tendre 
des Sœurs qui foit au monde; & vous les avez 
remplis bien au-delà de l’obligation ; vous avez 
montré une confiance intrépide dans un danger 
qui effraie les plus Braves ; j’efpère donc que Dieu 
vous préfervera de cette maladie (i) , & qu’il vous 
comblera de tous les biens qu’il deftine à la vertu, 
& que vous fouhaite 

Votre, &c. 

} (i) La petite vérole. 
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LETTRE XXVI, 

DE POPE A LA MÊME. 

Mademoiselle, 

J E vous envoie l’Élégie que vous m’avez fi fou- 
vent demandée (i), & dont plulieurs perfonnes 
ont entendu la leéture , mais qu’aucune n’a en- 
core lue. 

Je fouhaite que je fois auffi heureux à cet égard , 
que vous l’avez été à un autre , puifqu’après avoir 
fi long-tems caché les plus belles chofes du 
monde , vous avez ébloui tous ceux qui les ont 
vues. Il faut avoir bien de la tendrefie pour fes 
productions , quand on fait de pareils vœux. Si 
mes Vers ne vous parodient pas bons, vous ne 
m’en êtes que plus obligée ; car fachant cela auffi 
bien que vous, je n’ai pas cependant laiffé de 
vous les envoyer. Au refte , pour parler franche- 
ment , il ne falloir pas moins que l’afcendant que 
vous avez gagné fur moi depuis quelques jours , 
pour m’arracher cette complaifance ; & fans vos 


(1) Sur les Coquettes , traduite de Voiture. 
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ordres , Mademoifelle , jamais ils n’aüroient été 
nulle part que dans ma mémoire. Mais il étoit 
tems qu'elle s'en débaralfAt pour s'occuper de 
quelque chofe de plus agréable ; j’entends ce dont 
Mademoifelle *** a eu la bonté de me parler 
l'autre jour , & qui la remplit tellement à cette 
heure , que je doute qu’il y ait place pour autre 
cliofe. 

Je m’apperçois , Mademoifelle , qu’au lieu 
d’une Lettre d’excufe & de compliment, je vous 
adrefle une Lettre galante ; mais je fouhaite que 
tous les autres défauts que vous y trouverez, foient 
aulTi pardonnables que celui-là. En attendant , per- 
mettez-moi de vous aflurer qu’il y a long-tems 
que je n’ai été engagé de la forte , & qu’il y a 
bien des Femmes à qui je n’en voudrais pas tant 
dire, quand même elles me mettraient un poi- 
gnard fous la gorge. 

Mais comme il n’y a point de fcandale à crain- 
dre, vous êtes obligée, Mademoifelle, au moins 
dans mon opinion , de regarder favorablement ce 
langage de mon affeélion , quand ce ne ferait que 
pour voir quelle fera ma conduite li jamais je de- 
viens amoureux , & li l’on me permet ce qui peut 
en être la conféquence. 

Je fu is , &c. 
LETTRE 
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LETTRE XXVII, 

DE POPE A LA MÊME (i). 

Mademoiselle, 

U AND même ma libéralité feroit plus grande , 
comme vous le dites , que celle d’Alexandre , elle 
feroit plus que récompenfée par les remercimens 
que vous avez la bonté de me faire. Son ambition 
même , toute infatiable qu’elle fut , auroit connu 
des bornes, s’il eût éprouvé une faveur li extraor- 
dinaire. Il auroit plus eftimé cet honneur que le 
fceptre de Darius ; & il n’eut pas envié à Achille 
les louanges d’Homère , s’il eût obtenu les vôtres. 
De même , Mademoifelle , quand j’envifage la 
coniîdération que vous me donnez , fi j’e.nvie la 
réputation d’Alexandre, ce n’eft pas tant celle 
qu’il a acquife, que celle que vous lui procurez; 
toute fa gloire e(l bien au-delfous de la mienne, 
excepté lorfque vous lui faites l’honneur de l’ap- 
peller votre Amant. Ni fa vanité, ni les Flatteurs 


(i) Voyei la Lettre de Voiture à la Marquife de Ram- 
bouillet. 
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n’ont jamais rien imagine de fi avantageux pour 
lui ; & Ton titre de fils de Jupiter Ammon n’étoit 
pas fi glorieux que celui-là. Si rien ne pouvoir 
guérir la jaloufie que cela m’infpire , je n'aurois 
qu’à me rappeller, Mademoifelle , que fi vous lui 
faites cette grâce , ce n’eft pas tant parce qu’il eif 
le plus grand des Hommes, que parce qu’il y a 
deux mille ans qu’il l’étoit. 

Quoi qu’il en foit , nous voyons ici la grandeur 
de fa fortune qui ne l’abandonne pas , même tant 
de lièclcs après fa mort ; qui ajoute à fes conquê- 
tes une perfonne qui les relève davantage que la 
Femme 8c la Fille de Darius , 8c qui lui a donné 
une fécondé ame plus grande que celle du monde 
qu’il a fubjugué. 

Je craindrois, par votre exemple, Mademoi- 
fellc , de prendre un fiyle trop pompeux ; mais un 
Homme peut -il vifcr à quelque cliofe de trop 
fublime , lorfqu’il parle de vous &. d’Alexandre? 
Je vous prie , Mademoifelle , de vous afiurer 
vous même , que j’ai pour vous la même paillon 
que vous avez pour lui , 5t que l’admiration que 
je reflens pour vos vertus , m’engagera toujours 
à être , Mademoifelle, 

Votre , &c. 
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LETTRE XXVIII, 

* 

DE POPE A LA MEME (i). 
Mademoiselle, 

J E n’aurois jamais cru qu’une Lettre de votre 
part pût ajouter à mon affliction , ou qu’en m’en- 
voyant de fi mauvaifes nouvelles, vous oublie- 
riez d’y joindre des confolations. 

Je penfois que mon malheur n’e'toit pas fufcep- 
tible d’accroiffement , & que puifque vous étiez 
venu à bout d’affermir ma patience , au point de 
me faire fupporter votre abfence & celle de vo- 
tre Mère , il n’étoit point de revers que vous n’eufc 
fiez pu m’encourager à fouffrir. Mais permettez- 
moi de vous dire que j’ai éprouvé le contraire 
dans l’affliCtion que me caufe la mort de Made- 
moifelle A ***; cette digrace a fulfi pour m’acca- 
bler ; & il n’en falloit pas tant pour épuifer le 
refte de ma patience. 

Vous concevez aifément, Mademoifelle , quel 


(i) Cette Lettre paroit encore prefque une copie d’u\ie 
Lettre de Voiture à Mademoifelle de R.ainbouillet. 
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doit être l'excès de ma douleur, après avoir perdu 
une amie li Lionne , <i aimable & li accomplie , 
une amie qui , m’ayant toujours témoigné tant 
d’affeélion , auroit été dans le cas de faire quelque 
chofe pour moi , lorfque la mort me l’a ravie. 
Mais quand même je fcrois abffra&ion de mon 
propre intérêt , je ne pourrois que regretter infi- 
niment une perfonne qui vous cliérifidit tendre- 
ment , &. qui, entr’autres belles qualités, avoit 
le talent de vous connoître autant qu'il étoit pof- 
fible , & de faire plus de cas de vous, que de tout 
ce qu’il y a au monde. Si ma douleur eft fufcep- 
tible de quelque foulagement , c’efl lorfque je ré- 
fléchis fur la confiance qu’elle a témoignée , ce 
fur le courage avec lequel elle a fouffert une cliofe , 
dont le nom feul l’auroit autrefois fait trembler. 
J’apprends , avec une forte de confolation , 
qu’elle a eu «à la mort les feules vertus dont elle 
manquoic pendant fa vie , &. qu’elle a trouvé fort 
à propos du courage &. de la réfutation. Quand je 
confidèrc ces circonflances , je ne puis guères la 
plaindre férieufcir.ent ; h. il me femble que c’elt 
montrer une affcétion trop intércffée , que de gé- 
mir parce qu’elle nous a quittés pour améliorer fa 
condition , parce qu’elle efl partie pour un autre 
monde ( dont perfonne ne revient ) afin d’y 
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goûter ce repos que Ton ne peut trouver dans 
celui-ci. 

Je médite de grand cœur fur l’exhortation que 
vous me faites à ce fujet ; il s’agit de profiter 
d’une fi leçon fi nécefiaire , & de me préparer à 
donner un jour la meme fcène. Je fais le moyen 
de fuivre vos confeils. Les miferes auxquelles 
nous fommes tous les jours expofés , ne font pas 
une mauvaife préparation à la mort ; le meilleur 
précepte qu’on puifle donner à un Homme pour 
bien mourir c’ell qu’il ne prenne pas trop de 
plaifir à vivre. 

Mais s’il n’eft pas impofiible que nos efpérances 
ne s’efTeftuent , fi après tant d’années nous pou- 
vons nous attendre à quelques beaux jours. Avec 
votre permilTion, Mademoifelle , fouffrez que je 
rêve plus agréablement , &. que je m’occupe 
d’idées moins finilïres que de celles de la mort ; 
& fi nous devons nous voir bientôt, félon toute 
apparence , il ne faut pas que la vie m’abandonne 
avant cet heureux moment. 

Lorfque vous dites que vous me croyez delliné 
à de grandes chofes , vous me donnez par-là de 
fi fortes afiurances de vivre , & c’eft un augure fi 
favorable des avantures qui doivent m’arriver * 
que je ne ferai pas fâché que ma carrière fe pro- 
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longe encore. Si la fortune me promet quelque 
chofe de bon , je vous allure que je ferai tout 
mon poflîble pour l’obtenir. Je ne négligerai rien 
pour remplir vos prophéties. En attendant , je 
vous prie de croire que de toutes les faveurs 
que je pourrois demander à la fortune , celle 
que je defire avec plus d'ardeur , c’eft qu’elle 
fafle pour vous ce qu’elle doit ; & quant à moi t 
que le fort me donne feulement les moyens de 
vous faire connoître tout le zèle avec lequel 

Je fuis , &c« 
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LETTRE XXIX. 

DE POPE A UNE DEMOISELLE, 
Au nom de fon Frère. 

S I vous n’avez pas l’oreille & le cœur chartes » 
ne lifez pas cette Lettre; car, comme le dit Jeré- 
mie Taylor dans fa Sainte Vie & fa Sainte Mort, 
la première chofe à laquelle une Vierge doit pcn- 
fer, c’eft d’ignorer toujours la dillinèlion des 
fexes. 

C’eft dans la penfèe que vous êtes dans la pre- 
mière innocence , que j’entreprends de fatisfaire 
votre curiofité fur un article , dont tout autre 
qu’un Frère ne pourrait vous parler fans indé- 
cence. 

Je vous dirai donc un mot de la Rareté à la 
mode dans cette Ville ; c’eft une perfonne qui efl: 
également favorifée des Hommes & des Femmes» 
ëc que l’on admire plus univerfellement qu’aucun 
Individu d’un fexe décidé. Vous favcz qu’il n’y 
a point de ConnoilTeur, qui ait plus de goût pour 
les monftres que moi ; mais aucun ne m'a jamais 

F 4 
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tant plu que cette Créature. Il n’a pas été produit 
comme les autres monfires dans les Délèrts de l’A- 
rabie ; il ne vient pas de l’Empire du Grand Mo- 
gol ; mais c’efl l’ouvrage combiné d’un F.ccléfiafi- 
tique & de fa Femme , qui fc propofoieut unique- 
ment , à la vérité , de faire un Chrétien d’un fbul 
fexe; au lieu que la Providence leur en a donné 
un qui cl! UtriuJ'jue. On parle diverfement de 
cette Créature. M. Cromwell obferve que ce liècle 
eft fort libertin , & que le Miniftère aéluel cft 
horriblement corrompu , en permettant à une 
Femme , par autorité , comme on le voit par les 
billets imprimés , d'étaler fes raretés perfonnelles 
pour un fchelin. 

M. Pope regarde cela comme un prodige qui 
annonce quelque grande révolution dans l’Etat ; 
pour confirmer fa thèfe, il produit l’oracle fuivant 
de Noftradamus, qu’il explique politiquement. 

♦‘Quand deux fexes, réunis en un, paraîtront 
» dans le Royaume des Brutes , alors il y aura des 
» faélions , fi je ne me trompe, pour choifir un 
»> Prince Jure Divino. Ce Phénomène du genre 
»> commun n’eft d’aucun fexe ; mais c’eft un Pré- 
>* tendant : ainfi que le Seigneur protège le Dé- 
» fenfeur de la Foi» ! 

Madame N.... admire la furprife des Gens à 
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ce fujet, 8c dit quelle eft juftcment de même. 
La Duchefle de S.... fe trouve en pareil cas. 

Pour difcerner la vérité au milieu de toutes ces 
conjectures , j’amenai avec moi un Médecin 8c 
un Théologien; l’un pour examiner l’état de fon 
corps , & l’autre celui de fon ame. Les perfonna- 
gcs dont je fis choix furent l’ingénieux DoCleur 

P... , 8c le vénérable M A peine fumes- 

nous dans la Salle , que cet être parut décoré de 
ces vêtemens, avec lefquels les Femmes affc&ent 
d’imiter les Hommes. Votre vivacité d’efprit con- 
clura auflitôt, ma chère Sœur, que je parle d'un 
habit d’Amazdne. 

Je ne penfe pas qu’il foit fort important de vous 
dire qui de nous trois , le Médecin , le Prêtre 8c 
moi, regarda le premier. Vous penferez mali- 
cieufement que le Prêtre étoit de là nature plus 
incrédule , 8c doutoit davantage de ce miracle ; 
nous lui propofilmes donc d’avoir recours à la 
plus fùre méthode de croire, c’eft-â-dire, à la 
vue 8c au toucher. Il pratiqua ce double confeil; 
8 c après avoir pris là-defius une prife de tabac , 
il nous dit, en branlant la tête, qu’il ne falloit 
pas regarder ce monftre comme une femelle , 8c 
qu’en le prenant pour un mâle, ce feroit un 
moindre péché. 
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Le Médecin, fur l’infpeétion , fut d’un avis 
différent; il ne vouloit pas convenir que ce fut 
un miracle, ajoutant que fi c’en étoit un, c’étoit 
tout au plus , un miracle très-naturel. En un mot, 
il déclara que c’étoit une Femme ; que tout ce 
ce qui pouvoit autorifer le fentiment contraire 
n’étoit rien, parce qu’il eft très-commun qu’un 
enfant foit marqué de la chofe que fa mère defi- 
roit le plus. 

Quant au caractère & aux difpofitions de l’amc, 
cet Etre partage les bonnes qualités des deux 
fcxes; car il n’efi pas aufïi inaccefiible que les 
autres Dames, ni aufii impudent que les autres 
Meilleurs. Voici un trait qui prouve combien il eft 
obligeant ; il dit aux Celles qu’il a les inclinations 
d’un Homme, & aux Hommes, qu’il a la fenfi- 
bilité d’une Femme. Ce qui démontre encore 
mieux fa complaifancc , c’eft qu’il a reçu les vifites 
des Femmes en mafque , jufqu’à ce qu’un étourdi , 
déguifé en Femme, s’étant fourré parmi elles, 
entendit toutes leurs réflexions. 

Malgré ce contre-terns , il a promis poliment 
qu’il admettroit mes deux Sœurs en fecret , 
toutes & quantes fois vous voudriez lui faire 
l’honneur de le ccnfidérer. 

Au refte , quelqu’agréablc que m’ait été ce 
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fpeftacle , je vous afliire qu’il ne m’a pas fait au- 
tant de plailir» que j’en aurois de vous voir en 
Ville ; & quoique vous puiffiez voir à la campa- 
gne, je vous protefte qu’il n’eft ni Homme ni 
Femme , qui puifie vous y montrer ce dont il s’agit. 

Je vous prie donc de venir en diligence à Lon- 
dres; car, quoiqu’à l’exemple de la plupart des 
Frères , je fufle bien fâché que vous vous mariat 
fiez à mes dépensée ne voudrois cependant pas , 
comme eux, vous féqueftrer à la campagne pour 
vous éloigner de vos Admirateurs; croyez-moi, 
jamais Frère n’aima une Sœur autant que je 
vous aime. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XXX, 

DE POPE A MADEMOISELLE.., 

Je ne vous décrierai pas Bîenheim en detail , 
afin de ne pas vous prévenir fur ce que vous 
comptez voir. Voici feulement quelques légères 
obfervations , qui ne font pas injulles; & j’ofe 
affurerque je ne vis jamais tant de grandeur & de 
petitefic : je crois que l’Architeéle n’a travaillé 
que par complaifance pour la goût des Proprié- 
taires ; car c’eft l’ouvrage le plus orgueilleux du 
monde. Il n’a, de même que leurs cœurs, aucune 
place pour les Etrangers ; & ils ne reçoivent 
jamais aucune Perfonne d’une qualité fupérieure 
à la leur. On n’y trouve en bas que deux appar- 
temens ; l’un pour le Maître , & le fécond pour la 
Maitrcfie : il n’y en a d’ailleurs que deux au-defi- 
fus ; c’eft toute la maifon. Quand vous jettez les 
yeux fur l’extérieur , vous croyez d’abord que 
l’édifice eft allez vafte pour loger un Roi ; & , lî 
vous examinez l’intérieur , il eft trop petit pour 
un Sujet. C'eftunc maifon où il n’y a aucune des 
commodités néceiïaires pour loger une famille 
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ordinaire. On n’y voit que des entrées & des paf- 
fages , avec deux ou trois corridors inutilement 
beaux. Pour le grand efcalier, deux ordinaires 
en tiennent lieu. La plus belle pièce efi la falle , 
qui efi: noble & bien proportionnée ; les caves , 
l’office, les cuifines, qui font fous terre, font 
très-commodes ; & c’efi ce qu’il y a de mieux 
imaginé. L’édifice efi: furmonté de plufieurs cou- 
poles & petites tourelles qui font un mauvais 
■effet , & qui donnent au tout un air pefant & 
xidicule. La façade, du côté des jardins, efi un 
peu plus fupportable , n’étant pas écrafée de ces 
tourelles. Les deux ailes du bâtiment font entiè- 
rement gâtées par deux fenêtres en arc , monf- 
trueufes, qui font juftement au milieu en place 
de portes ; & comme fi le fort avoir décidé que 
quelque petiteffe détruiroit par-tout ce qu’il y a 
de grand, il y a, à la principale façade, deux 
demi-cercles d’une firuèfure plus chétive que le 
refie, qui coupent les angles, & ne paroifient là 
que pour mafquer un beau morceau d' Architec- 
ture qui elt au-deffus. En un mot , toute cette 
malle efi une fottife difpendieufe ; & le Duc de 
Shrewsbury en a fort bien jugé, lorfqu’il a dit que 
c’étoit un grand monceau de pierres. 

IN’ous fommes allés voir la Fontaine où Rofa- 
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inonde prenoit le bain. Elle eft fur une colline 
où il ne relie qu’un petit pan de mur du vieux 
Palais de Henri II. Nous avons bu à fon ombre 
<îe belle eau fraîche ; 8c cette liqueur a fait naître 
une ou deux réflexions auffi froides qu’elle. N’o- 
fant pas vous les redire , je me hâte de vous af- 
finer que je fuis , 8cc. 
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CORRESPONDANCE 

DE POPE 

ET DU 

CHEVALIER TRUMBALLW. 


Depuis l’An 1705 jusqu’à 1716. 


LETTRE PREMIÈRE, 

LE CHEVALIER TRUMBALL A POPE. 

Octobre 19, zyoS. 

Jf E vous renvoyé , Monfieur, le Livre que vous 
avez eu la bonté de me prêter, & qui e'toit ac- 
compagné d’une Lettre fi obligeante, qu’elle mé- 
rite que je vous en témoigne particulièrement ma 
reconnoiflance ; car , après le plaifir de jouir du 


(1) Secrétaire d’État fous Guillaume III. 
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commerce d’un Ami tel que vous , rien ne me 
donne plus de fatisfaftion , que d’apprendre de 
les nouvelles. Je in’attendoisbien que ces Poëmes 
feraient marques au coin d’un génie admirable, 
non-feulement parce qu’ils font de Milton , ou 
approuves parle Chevalier Wotton, mais parce 
que vous en faites l’éloge ; fit permettez-moi de 
vous dire que je ne conr.ois perfonne qui me pa- 
roiile fi propre à l’égaler, que vous. Ayez foin 
feulement de ne pas augmenter les fujets de 
plainte que vous avez déjà donnés , en ne pu- 
bliant aucun de vos Ouvrages; ce qui, dans ce 
fiècle , où le' fens & l’efprit font plus rares que 
l’argent, ed un trait de cruauté, que vos meil- 
leurs Amis meme ont peine à vous pardonner. J’ef- 
père que vous ne tarderez pas à vous repentir , & 
à faire réparation. J’aurois bien des raifons à vous 
alléguer pour obtenir ce que je demande; & ces 
talions feraient h fortes, que vous n’auriêz aucune 
bonneréponfeày oppofer; mais je n’ofe pas m’é- 
tendre fur cet article, de peur de m’engager dans 
un llyle de complimens , dont tant de Foux & de 
malhonnêtes Gens font un li étrange abus. Je 
finis donc , en vous adùrant qu’on ne me verra 
jamais celfcr d’ètie, 

Y^tre, &c. 
LETTRE 
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LETTRE II» 

DU MÊME AU MÊME. 

Je reçois dans l’inftant votre Lettre du 8; & je 
vous apporterai une excufe véritable , quoique , 
peut-être, elle ne foit pas trop bonne, li je vous 
avoue que je n’ai pas joint de réponfe , en vous 
renvoyant vos papiers, dans l'efpérance de vous 
voir à Binfield avant ce tems-là. Si j’avois trouvé 
quelque inexactitude dans ce que vous m’avez 
donné à examiner, je vous dirois franchement ce 
que j’en penfe , comme j’ai- déjà eu la préemption 
de le faire dans nos entrevues. C’eft ainli que j’en ai 
toujours ufé , plutôt par complaifance que par 
néceffité. J’ignore, jufqu’à cette heure, en vertu 
de quel droit je pourrois me donner pour Juge 
de la Poélie, dont je n’ai jamais réduit les régies 
en pratique. 11 peut fe trouver quelques Génies 
heureux , capables de démêler plulieurs des beau- 
tés naturelles d’un Poëme , précifément comme 
il en eft qui fe forment une julle idée des pro- 
portions d’un bâtiment fans avoir lu Vitruve , ou 
fans entendre quelque chofe aux principes de 
Tome V II. G 
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l’Architeéfure : mais quoique ce taft , pour ainfi 
dire , devine quelquefois jufte , il eft fujet à bien 
des méprifes ; 8c il ne donne que des connoiflan- 
ces fuperficielles. Pour bien juger d’un Art, il 
faut l’avoir étudié à fond. Outre mon peu d’ha- 
bileté , j’ai encore une autre raifon qui me rend 
fufpcft à moi-même , je veux dire l’extrême affec- 
tion que j’ai pour vous. Mais, apres tout , il faut 
que je vousdife, 8c c’efl avec cette fincérité, qui 
n’cft plus du tout à la mode , que j’approuve ce 
que vous avez traduit d’Homère , tant pour la 
verfification , que pour la fidelité avec laquelle le 
fens a été rertdu. Ces échantillons m’obligent à 
Vous preffer de nouveau de continuer à traduire 
cet incomparable Poëtc, à le faire parler Angloiï 
avec cette énergie qui vous eft propre, 8c a ren- 
dre fes Ouvrages aufïi utiles 8c auffi inftruftifs à 
ce liècle dégénéré , qu’ils l’étoient pour notre 
Ami Horace , lorfqu’il les lifoit a Prénefle : 

Qtiidquid fit puLhrum , quid turpe , quid utile , quid non , &c. 

Je n’ajoute plus rien après ce quid non, dont j’a- 
voue que je fuis charmé. 

Je vous fomme donc de faire inceffamment infé- 
rer ces morceaux dans le Recueil des Œuvres me- 
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lees ; & j’efpèie qu’il en e/l encore tems. Je n’ai 
rien à dire fur les obfervations de mon neveu B...» 
qui me les a envoyées fi tard , que je n’ai pas eu 
le tems de les examiner : j’ofe répondre de la fidé- 
lité de fon travail , quoiqu’il l’ait fait, de fon pro- 
pre aveu , fort à la h.àte, pour remplir plutôt vos 
ordres. 

Il ne me relie plus qu’à vous aflurer que fi urt 
excès de mode/lie vous empêche de publier cet 
Eflai , je ferai réduit à conclure que je n’ai pas 
le crédit de yous perfuader d’obliger le Public , 
ni même 


Votre, &c. 
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LETTRE III, 

DU MÊME AU MÊME. 

J E penfe que celui qui écrit à la hâte , exprime 
mieuxlesfentimens de fon cœur, que celui qui , à 
la manière de Balzac, n’employe que des phrafes 
étudiées. Je vous dirai donc , le plus vite qu’il 
ine fera poflible, que j’ai reçu votre Lettre, du 
06 Février , avec le préfent de la Boucle de che- 
veux enlevée. Vous m’avez donné une fatisfaélion 
inexprimable , non-feulement en vérifiant l’opi- 
nion que j’ai toujours eue de la portée de votre 
génie , mais aulli en montrant aux Anglois, que 
les Poètes François , & particulièrement Boileau 
dans fon Lutrin, n’ont rien produit qui approche 
de votre Poëme ; car vous defcendez leviore plcclro 
à toutes les touches délicates, qu’un fujet , qui 
demande autant de goût 8c de finefle d’efprit , 
peut exiger. Mais je ne m’étendrai pas davantage , 
quoique rien ne me fût plus facile , fur ce qui me 
plait tant ; 8c je me flatte qu’à l’avenir vous ne 
m’accuferez plus de partialité , puifque je ne fais 
que fuivre le torrent, 8c que je n’approuve que 
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ce que toutes les Perfonnes de goût admirent * & 
doivent admirer en dépit de l’aveugle cabale. Je 
palTe à préfent à un article, qui eft pour moi de 
la dernière importance , je veux dire la conferva- 
tion de votre fanté; & je vous fupplie inftamment, 
à cet égard, de vous retirer de toute compagnie 
de Taverne , tanquam ex incendio. Quelle milere 
d’aller vous rendre malade , par une folle com- 
plaifance , pour ceux qui font capables de fupporter 
le poifon du mauvais vin , & de vous hazarder 
dans un combat fi inégal ! Il n’importe guère que 
ce foit par goût ou autrement. J’apprends de tous 
côtés que vous avez fini votre Homère : venez 
donc vous tranquilifer un peu , en refpirant l’air 
de la campagne. C’eft par intérêt , j’en conviens, 
mais plus encore pour l’amour de vous - même , 
que je vous demande cette grâce ; il me femblç 
que M. *** vous a dit plus d’une fois , 

Heu fuge , nate Dca ; tcque hh , ait , tripe fiammis ! 
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LETTRE IV. 

DE POPE AU CHEVALIER TRUMBALL. 

Mars 12, VJ13. 

C^uoique tout ce que vous m’écrivez Toit en 
pofieffion de me plaire , je vous avoue que la lec- 
ture de votre dernière Lettre m’a fait moins de 
plaifir, que je ne m’en promettois en la recevant. 
Vous y employez un llylc de compliment que je 
n’attends ni ne mérite de votre part. Je fais que 
c’eft une opinion reçue , qu’un jeune Auteur aime 
aufli peu à entendre la vérité qu’une jeune Dame. 
Dès qu’on s’affiche pour Ecrivain, on veut être 
traité avec autant de cérémonie , & aulfi infidè- 
lement, que le Favori d’un Roi, u qu’un Roi 
même. 

Ce procédé , joint à la vanité naturelle qui rend 
un Homme Auteur, fuffit pour qu’il demeure fàc 
tout le relie de fa vie. Je conviens pourtant, que 
par un jufle Arrêt prononcé contre les Poètes, 
ceux dont la grande ambition eft de palier pour 
Gens d’efprit , font traités comme ils traitent les 
Foux, c’cll-à-dire , repus de vaines louanges j 2c 


Digitized by 


DE POPE ET DU CH. TRUMBALL. 103 

je m’imagine prefque, que les Poètes font les feuls 
Mife'rables , que tout le Monde confpire à flatter. 

N’allez pas croire, au moins, que j’accufe d’a- 
dulation votre obligeante Lettre ; mais je dirai 
comme Céfar : « 11 ne faut pas même qu’elle 
puifle être foupçonnée ». 

Pour ce qui eft des merveilleufes découvertes , 
8c de toutes les bonnes nouvelles qu’il vous a plu 
de me raconter de moi-même , je les traite comme 
vous , qui êtes du fecret , traitez les bruits va- 
gues , c’eft-à-dire , comme de vains rapports des 
chofes éloignées; car Perfonne ne peut mieux 
Lavoir que moi, combien le tout efl: deftitué de 
fondement; je fens mon incapacité; & d’ailleurs 
je ne fuis pas auflTt avide de réputation qu’on 
pourroit croire. Quoique l’amour de la Renom- 
mée foit , comme le dit finement Milton, la der- 
nière foiblefle des âmes nobles , les avantages 
qu’elle peut procurer fuffifent-ils pour payer les 
peines que l’on prend pour les obtenir? Cette 
gloire ne peut nous rendre plus contens dans un 
lit de mort, comme l’on prétend que quelques 
.Anciens l’ont été, dans l’idée de laifler un nom 
célèbre après eux. Vous-même , Monfieur, vous 
m’avez appris qu’une fituation tranquile, dans 
ces derniers morne ns , ne fauroit être l’ouvrags. 

G 4 
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d’un dcfir moins noble, que celui d’un bonheur 
éternel : or , un pareil bonheur ne s’obtient ja- 
mais par les efforts de Pefprit , mais uniquement 
par les intentions lincères du cœur. Dans le Monde 
futur , de même que dans celui-ci , les feules 
vraies bénédictions font dues à la bonté de l’ame, 
& non à l’étendue des talens : l’amitié émane ici- 
bas de la même fource que la félicité des Saints. 
Le même fond de bienveillance généreufe qui 
nous rend Amis, nous rend propres, dans la 
fuite, à devenir Citoyens du Ciel. Ma plus haute 
ambition, dans mon état aéïuel, fe borne à la 
fociété & à l’affeCtion des Gens de bien ; ce que 
je regarde comme un gage & un avant-goût des 
liaifons que j’efpère former un jour avec des âmes 
bienheureufes. La continuation de vos bontés me 
caufe non-feulement une. grande fatisfaéfion , 
mais me donne aufli une efpèce de conlidération 
à mes propres yeux, parce que j’ai le bonheur de 
vous intéreffer. Aufii ne puis-je jamais penfer à 
vous , fans éprouver les mouvemens de la plus 
vive reconnoiflance. 

Je fuis, &ç« 



Igitized by Google 



DE POPE ET DU CIL TRUMBALL. 105 


LETTRE Y, 

DE POPE AU CHEVALIER TRUMBALL. 

Avril jo, 1J13. 

JE pafle une bonne partie de mon tems à prati- 
quer votre confeil ; & je m’amufe à peindre 
avec d'autant plus de plailir, que M. Jervas a la 
bonté de me donner journellement des inftruc- 
tions & des exemples. A l’égard des Exploits 
Poétiques , je me contente à préfent d’en être 
fimplc Spectateur; & je ne fais plus qu'admirer; 
ce qui ell allez rare parmi les Enfans d’Apollon. 

Caton étonna moins Rome , de fon tems , qu’il 
ne fait aujourd’hui la Grande-Bretagne ; & quoi- 
qu’on ait mis en œuvre la plus folle induftrie pour 
rendre cette Pièce odieufe (1 , on peut cepen- 
dant appliquer avec la dernière jufteffe, à l’Au- 
teur, ce qu’il a dit d’un autre en pareil cas: 
L’Envie elle -même , faifie d’étonnement, 
» relie muette; & les Faétions fe difputent à qui 
»> applaudira le plus ». 


(1) LaTragédie de Caton, par Adiflun. 
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II efl vrai que les Whigs ont applaudi avec 
fureur : mais , d’un autre côté, les Torys ont fait 
Técho, tandis que le Poète, polie dans la cou- 
liile, remarquoit avec une efpèce de chagrin, que 
les applaudifiemens partoient plus de la main que 
de la tête. L'Ecrivain du Prologue (i) acté dans, 
le même cas : on l’a loué avec autant d’empor- 
tement , que s’il eût été un Whig déclaré. Vous 
(avez, peut-être , que Mylord Bolingbroke, après 
avoir été témoin de Penthouliafme des Whigs » 
fit venir dans fa loge , pendant un entr’aéte * 
Booth, qui jouoit le rôle de Caton , & lui donna 
cinquante guinées, «pour lui témoigner fa re- 
» connoilfance , difoit-il , d’avoir fi bien défendu 
» la caufe de la Liberté contre un Diélateur per- 
» pétuel ». Les Whigs , pour n’avoir pas un air 
d’infériorité , fongent à faire au plutôt un préfent 
au même Caton , & méditent en attendant quel- 
que mot fententieux qui vaille celui de Mylord r 
grâce à une pareille émulation , il y a apparence 
que Caton , comme dit le Doéleur Gai th , aura 
de quoi vivre après fa mort. 

Je fuis, &c. 


(i) Pope lui-même -, voyez le Prologue à la page 384 du 
Tome IV. 


. 


DE POPE ETDUCH.TR UMBALL. i 07 


LETTRE VI, 

DU CHEVALIER TRUMBALL A POrE. 

Eamflhamjlead , Février 22 , 1 ni j-i S. 

Te vous remercie bien de bon cœur, mon cher 
Monlieur, du préfent que vous m’avez fait de votre 
Temple de la Renommée, où vous êtes déjà entré, 
& où je prédis , quoique je n’aime point à faire le 
Prophète , que vous relierez avec ceux , « qui , 
»> toujours nouveaux & fùrs de l’immortalité , 
» voyent leur gloire & leur état augmenter avec 
»> les années ». 

J’aurois feulement voulu que vous euffiez ac- 
compagné votre Poème; car votre abfence forme 
la plus trille partie de l’hyver. Je ne vois qu’avec 
dépit que votre tems , qui pourroit être employé 
fi utilement , fe confume à corriger des épreuves ; 
ce que vous faites vous-même ne vous donne point 
cet embarras. Je fouhaiterois que vous trouvaf- 
fiez quelques minutes de loiiîr ^ pour m’appren- 
dre quand vous ferez paroître votre Homère , & 
en général , tout ce qui a rapport à l’édition de 
cet admirable Ouvrage. 
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Je vous prie de faire bien mes complimens à 
M. Jervas. Je me flatte toujours que, dès que la 
failbn pourra le permettre , il viendra nous ren- 
dre vilite, & revoir fon tableau, où il fera les 
chingemens qu’il jugera à propos , jtifqu’â ce 
qu’il en foit lui-même content; ce qui ne fera 
fù rement que quand il l’aura rendu aufli parfait 
qu’il eil polïïble. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE VIT 

DE POPE AU CHEVALIER TRUMBALL. 

Décembre 16 , iji5. 

JP YTHAGORE dit dans une de Tes Énigmes : 
y Quand les vents commencent à fouiller , va 
v> rendre tes hommages à l’Echo ». Un Auteur 
interprète ainli cette Sentence : » Quand le Peu. 
» pie commence à Te foulever , gagne les lieux 
» folitaires, comme les rochers, les bois, &c, 
y où l’Echo fait ordinairement fon féjour ». Je 
croirais plutôt que cet ancien Philofophe a voulu 
dire : » Quand vos oreilles feront frappées de 
»* mille clameurs , n’ajoutez foi qu’au fécond rap- 
» port ». Ce fens me paraît mieux convenir à la 
nature de l’Echo , & au génie du Symbole. Quoi 
qu’il en foit , chacun de ces préceptes peut être 
d’ufage dans les conjonctures préfentes; 8c je 
fuis obligé d’applaudir à votre réfolution de relier 
cet hyver au fond de ce que vous appeliez votre 
caverne dans la Forêt , & de préférer une retraite, 
quoiqu'environnée de frimats , au féjour d’une 
Ville dont la plupart des Habitans font animes 
d’un cfpric de haine &. de fureur. 
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Je voudrais de tout mon cœur être avec vous, 
pour contempler les merveilles de Dieu dans le 
Firmament , plutôt que les folies des Hommes 
fur la Terre. Mais jamais je n’eus plus fujet de 
me plaindre de mon étoile , en qualité de Poëte , 
qu’aujourd’hui, puifque dans ce tcms de haine &. 
de difcorde , elle m’impofe la néceffité de m’oc- 
cuper à des chofes auffi frivoles que la rime & la 
mefure des Vers, & me rend auffi ridicule qu'Eu- 
molpe dans Pétrone, qui, tandis que tout le 
telle de l’équipage manœuvrait, ou invoquoit le 
Ciel , fe grattoir la tête dans un coin , pour com- 
pofer une belle defcription de la tempête. 

Vous me dites que les feules armes, dontvou3 
aimez le fon, font celles d’Achille : je vous avoue- 
rai ingénuement que le fon de toutes, en général, 
m'eft également défagréable. Je me fuis engagé 
dans les batailles d’Homère ; 8t je ne me vois pas 
plutôt en guerre, qu’à l’exemple de la plupart des 
Gens , je voudrais déjà en être quitte. 

C’ed du meilleur de mon ame , que je joins mes 
vœux aux vôtres pour la tranquilité de notre 
Pays. Les troubles font pour les Etats ce qu’eft le 
défaut de charité dans la Religion , c’eft-à-dire, le 
plus grand des maux. L’efprit de parti qui arme, 
les uns contre les autres, les meilleurs Citoyens, 

l’efpnt de pexfécution qui allume des bûchers. 
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font également dételiables à mes yeux. Je puis prier 
pour des Partis contraires, & pour des Religions 
oppofées avec toute la lincérité pofîible. Aimer ü 
Patrie , c’ell un fentiment digne d’éloge ; mais il 
y a encore' plus de grandeur à aimer le Genre* 
humain. Je vous loue quelquefois à ce titre ; 
& je joins votre fanté à celle du relie du monde; 
fanté vraiment catholique , & bien plus noble que 
celles qui font à préfent fi ridiculement à la mode, 
& qui conlilient à boire à la profpérité de telle ou 
de telle Eglife. Nos Doéleurs diront ce qu’ils vou- 
dront ; mais il faut qu’ils me permettent de for- 
mer des vœux généraux. Ce font-là , Monlieur, 
mes difpolitions générales; mais, en quelque 
tems que je fafle des prières ou des vœux en fa- 
veur de quelques Particuliers, mon cœur vous 
met un des premiers. 


Je fuis , &c. 
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LETTRE VIII, 

DU CHEVALIER TRUMBALL A POPE. 

Janvier z g, ijiS-zC. 

Kl honte d’avoir été aflez pareiïeux , pour ne 
vous point remercier, jufqu’à préfent, du confeil 
que vous m’avez donné au fujet de l’Echo , & 
de votre ingénieufe explication de la Sentence de 
Pythagore, relativement aux tumultes populai- 
res : elle eit très-utile ; mais je vous avouerai ce- 
pendant que, félon moi , le filence elt le vrai mot de 
l’Enigme de Pythagore. J’obferverai fon précepte, 
pris dans ce fens, au moins jufqu’à votre retour 
en ce Pays. D’ailleurs j’y fuis forcé par le froid 
rigoureux de la faifon. Je m'approche du feu au- 
tant qu’il m’eft polfible ; &. cependant gelidus con- 
crevit figore fanguis ; & j’ai, plus d’une fois, 
craint que la circulation du fang ne s’arrêtât dans 
mes veines. J’ai fait , outre cela , de grandes per- 
tes pour un pauvre Fermier. Je parle de mes pau- 
vres Bœufs. 

Iniereunt pteudes ; Jlant circumfufa pru'mis 
Corpora magna boum , &c. 

Je 
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Je vous prie de me confoler, fi vous le pou- 
vez , en m’apprenant que votre fécond volume 
d’Homère n’eli point gelé ; car dire à préfent que 
la preffe fue , ce feroit une Métaphore bien hardie 
par le tems qu’il fait. 

Il faut que je vous conferte une fupercherie 
dont je me fuis rendu coupable, à l’occalion d’un 
compliment que je devois à un de mes Amis fur 
fon jour de naifiance : n’ayant rien à lui donner 
de ma façon , je lui ai envoyé votre Imitation de 
l’Epigramme de Martial. 

Jam numéral placido felix Anton'ius etvo , &c. 

« A la fin mon Ami ( tandis que le Tems fou- 
M tient d’une aile légère fa quatre-vingtième an- 
» née ) voit fes jours partes à l’abri des coups de 
» la Fortune , & ne craint point l’heure incer- 
»> taine d’un trépas prochain. Il reparte tout le 
M cours de fa vie, & n 4 y apperçoit pas un mo- 
** ment qu’il délirât d’anéantir. Un tel Homme 
M peut bien fe vanter d’avoir vécu long-tems ; car 
» c eft vivre deux fois, que de bien employer le 
« préfent , en jouiflant de l’idée du parte ». 

Cette Pièce a été tellement applaudie , que je 
fuis tenté de devenir Poète, peut-être même 
Poète couronné , pourvu que vous me fournirtiez 

Tome V II. H 
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de nouveaux fecours. J’ai donc commencé ( & 
je n’en ai pas l’étrenne , je vous allure ) par m’at- 
tribuer les Vers d’aurrui ; mais, ce qui n’eft pas 
lî ordinaire, je ne veux plus relier chargé de cette 
efpèce d’interdit. Marquez-moi livousvoulez que 
je nomme le Père de ce bel Enfant , ou non. 
Quelque réfolution que vous preniez , je m'y 
conformerai : mais en voilà allez ; car je ne fau- 
rois plus écrire ; mes doigts font de glace ; 8c mon 
«ncre ell gelée. 

Je fuis, 8cc. 


“$ r 

«K ******* ^ 

*V. ♦ ♦ 4 ♦ * ./» 
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itr C H AR D St É ELE ,ne à Dublin en Irlande t 
de Païens Anglois , pajfa de bonne heure à Londres , 
& fervit quelque tems en qualité' de Volontaire , dans 
les Gardes du Roi d’ Angleterre , & obtint enfuite une 
Compagnie dans le Régiment des Fujiliers. Il quitta 
le parti des Armes pour s'adonner uniquement à la 
Littérature. Ce fut lui qui , fous le titre du Babillard 
& du Spectateur j introduifit cette efpèce d’écrits pé- 
riodiques , dont le but efl d’inflruire en amufant. Mo- 
rale , Religion , Politique, Sciences, Beaux-Arts, Com- 
merce , Littérature , Plaifanteries , tout étoit du refort 
de cet agréable & judicieux Ecrivain , qui promenoit 
fes Lecteurs fur des fujets facrés ou prophanes , fé- 
r'teux qu badins , & paffbit de l’immortalité de l’Ame 
aux Coëffures des Dames, de la bonté de Dieu à l’e- 
xercice de l’Éventail , de la dévotion à la manière de 
placer une mouche , de la Providence aux grandes Ju- 
pes de baleine , &c. Tantôt il attaquoit avec force les 
vices de fes Compatriotes ; tantôt il reprenoit avec lé- 
gèreté leurs défauts ou leurs ridicules. Tous les États 
de la vie fournijfoient matière à fa critique ;& ne fe con- 
tentant pas de déclarer la guerre àfon Pays, il faifott 
aufji de tems en tems des excurjtons fur la France . 
Stéele débuta dans les Lettres par un Poème fur la mort 
de la Reine Marie , Époufe de Guillaume III, & con- 
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tinua par des Comédies qui réujjirent , telles que le 
tendre Epoux , les Amans menteurs , le Deuil à la 
mode j &c. Il fut le Camarade d’ École , enfui te T Ami 
intime d'AdiJfon* & fon Ajfocié dans différens Ou- 
vrages. 

Ce dernier , un des plus beaux Génies* & des 
plus dignes Hommes qu’ait prodkiiVAngleterre , ft 
fit d'abord connota e par des Poifies Latines. Il cul- 
tiva enfuite les Mufes Angloifcs* & compofa plufieurs 
Poèmes que fes Compatriotes regardent comme des 
Chefs-d’ oeuvres. Sa Tragédie de Caton > qui pajfe 
pour la plus régulière du Théâtre Anglois , a été 
traduite dans toutes les Langues. Les Écrits en Profe 
d'AdiJfon font des modèles de goût * de raisonnement 
& de fiyle. On vendait par jour , dans la grande Bre- 
tagne * vingt -mille Feuilles du Spettateur , auquel 
il travaillait avec Stéele fon Ami. Cependant * fans 
vouloir attOijuer la réputation de cet Ouvrage , il 
faut convenir quon le réduiroit au moins à la moi- 
tié * fi l'on retranchoit les froides allégories * les car 
raclères infipides , les portraits trop chargés * & 
les lieux communs de morale , qui en rendent la 
lecture latiguijfante. 
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DE POPE, 

m 

AVFC STÉELE ET ADDISSON. 

Depuis l’An 1712 jusqu’à 1715. 


LETTRE PREMIÈRE» 

DE STÉELE A POPE. 

Juin 1 1 IJ12. 

J" E fuis en retraite ici entre Hamflead & Lon- 
dres , dans une maifon où le Chevalier Sedley eft 
mort. Cette circonftance m’a fait tomber dans 
une profonde rêverie au fujet des occupations que 
fe donnent les Gens d’efprit. On a dit de Sedley, 
qu’il avoit eu le talent d’infpirer des delirs à la 
» chafteté même , d’allumer le tempéramment , 
»> &. de le mettre aux prifes avec la vertu ». C’ctoic 
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yn fort joli talent pour un Petit-Maître; mais, 
fans porter un jugement peu charitable fur la fitua- 
tion actuelle de cet Auteur, j’oferois aflurer qu’il 
aimeroit mieux qu’on eût dit de lui , qu’il favoit 
faire comme vous cette noble prière : » O toi , 
» qui touchas d’un charbon de l’Autel les lèvres 
»* d’Ifaïe , daigne animer ma foible voix » î J’ai 
examine , dans le Prophète , chaque Verfet auquel 
vous faites allulion(r); & je penfe que vous avez 
parfaitement rendu toute la fublimité du Texte 
Sacre , fur-tout à cet endroit : « Quel cri d’allé- 
m greffe s’eft fait entendre au Dcfert, &c.... Les 
» Loups paîtront l'herbe tendreavec les Agneaux». 
Il n’y a qu’un feul trait que je crois au-delfous de 
l’Original ; vous dites , » il elïuie les larmes pour 
» jamais de nos yeux » : cela eft bien ; mais il y 
a plus de feu poétique dans l’expreffion du Pro- 
phète , «■ l’Eternel effuiera les larmes de tous les 
» yeux ». Si vous êtes de mon fentiment fur cet 


article, changez-le par manière de paraphrafe ou 
autrement. Votre Poème l’emporte déjà fur le 
Pollion. 

Je fuis , &c. 


(i) Dans l’É"Iogue furie Mcflîe, 
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LETTRE II. 

DE POPE A STEEL E. 

Juin iS , VJ 12 . 

•Te remarque , par votre obligeante Lettre, que 
vous avez quitté la ville pour aller refpirer l'air de 
la campagne , & jouir de cet état mixte , auquel 
les Sages feuls font propres , & qu’ils aiment tant. 
Il me fernble que ceux qui ont écrit fur la Morale, 
&. la plupart des Philofophes , ont donné dans 
les deux extrémités oppofées , en recommandant 
trop la folitude, ou en exigeant qu’on menât tou- 
jours une vie aélive au milieu de la Société. Dans 
le premier cas , les Hommes deviennent ordinai- 
rement inutiles par trop de repos ; & dans l’autre , 
ils fe perdent par trop de diflipation : c’eft ainfi 
que ces eaux dormantes font fujettes à croupir; 
& celles dont le mouvement eft violent, caufent 
fouvent de grands ravages , &. font plutôt per- 
dues dans le fein de la terre. Mais ceux qui peu- 
vent fe, rendre utiles à toutes les clalTes de la 
Société , reffemblent â ces Rivières qui , dans 
leur cours paifible , traverfent non-feulement des 
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Vallées & des Forêts , & défahèrent les Bergers 
& leurs Troupeaux , mais vifitent auffi de grandes 
Villes, pour les orner & les enrichir. Il y a néan- 
moins des Gens à qui la folitude convient , je veux 
dire ceux qui ont plus d’intérêt à fe cacher qu’à 
fe faire voir. Pour moi , j’appartiens à cette clafie 
dont Sénèque dit : Tarn umbratiles funt , ut pa- 
tent in turbido ejjc quidquid in luce e/ 7 . Certains 
Perlonnngcs , femblablcs à certains tableaux , doi- 
vent plutôt garder un coin , que fe montrer au 
grind jour; & je m’imagine que ceux qui ont 
naturellement du goût pour la folitude,font(pour 
revenir à la première Métaphore ) comme des 
fburces qu’on pourroit élever en jets d’eau à 
une hauteur confidérable ; elles en feraient, à la 
vérité, plus de figure & plus de bruit ; mais 
après tout , elles coulcroient d’une manière plus 
douce & plus utile en fuivant leur propre pente ( i ). 
En conféquence , je croirais avoir lieu d’être très- 
content , fi je jouifiois de cette tranquilité que 


(i) Les comparaifons précédentes avoient été mifes en 
Vers par notre Auteur , quelques années auparavant , & in- 
férées dans le Poëme de M. Wycherley fur la Vie mêlée. 
Aull't h Vérification en eft-elle bien différente de celle di» 
relie de ce Toéme. 
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Co\rley nomme la compagne de l’obfcurité. Au 
relie , pourvu qu’on ait commerce avec les Mu- 
fes , on ne fauroir jamais être aflez oilif pour s’en- 
nuyer. Vous voyez, Monfieur, que je me forme 
des idées flatteufes de ma façon de vivre. Plutar- 
que vient de m’apprendre dans l’inflant , qu’il en 
eil de la Vie Humaine , comme du jeu , où l’on 
voudroit bien amener le plus haut point ; cepen- 
dant quand cela n’arrive point , le Joueur ne laifle 
pas de fe prêter au coup , & d’arranger fon jeu 
le mieux qu’il lui eft poflîble. 


Je fuis , &c. 
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LETTRE III. 

DE STÈELE A POPE. 

Juillet i5, iyi 2 . 

V O U S m’avez fait obferver autrefois , que rien 
n’avoit un air plus ridicule dans la Vie Humaine , 
que cette difparité qu’il y a entre un feul & meme 
Homme , fuivant qu’il fe porte bien ou qu’il eft 
malade; d’un autre côte, celui qui a le malheur 
d’ètre d’une conftitution malfaine , fournit conti- 
nuellement un trifle exemple de la foiblefle de 
fon ame & de celle de fon corps. Je n’ai eu que 
trop d’occafions de m’envifager moi-même fous 
ces deux points de vue ; & mes indifpofitions 
doivent m’avoir procuré quelqu’avantage , fi ce 
que Waller dit eft vrai, que «la fombre chau- 
» mière où l’ame fait fon féjour , ne tombe pas 
» plutôt en ruine , que par les ouvertures que le 
» tems y fait, la partie la plus noble de nous- 
» même reçoit une nouvelle lumière»». 

Cette réflexion , que ce Poète applique à la 
vieillefle, convient également aux maladies, qui 
funt une forte de vieillefiTe prématurée. Elles nous 
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apprennent à ne point compter fur le préfent , & 
nous engagent plus puillamment à pcnfer à l’ave* 
nir, que ne pourroient faire mille Ouvrages com- 
pofés par des Théologiens ou des Philofophes. 
Elles attaquent avec tant de violence, ces boule* 
vards de la vanité, la force & la jeunefie , que 
l’on fonge à fe fortifier au-dedans , puifqu’il y a li 
peu de fond à faire fur les dehors de la place. La 
jeunefie nous conduit au tombeau tout comme 
l’âge avancé; mais elle ne montre pas fi claire- 
ment fon defiein ; elle eft comme un ruifieau qui 
nourrit une plante fur fes bords, &. la fait fleurir, 
mais qui emporte auflt peu-à-peu la terre qui en 
foutenoit la racine. Ma jeunefie en a agi plus 
franchement avec moi , en me faifant voir fenfi- 
blement , en plus d’une occafion , le rifque que je 
courois , & en m’empêchant ( privilège fort rare 
dans le premier âge) d’être éblouï par l’éclat 
trompeur du monde. J’ai débuté par où la plupart 
des gens finiflent, par une pleine conviéèion de 
la vanité de toutes les efpèces d’ambition , & de 
l’infuffifance des plaifirs pour nous rendre heu- 
reux. Quand quelqu’infirmité , plus accablante 
qu’à l’ordinaire , m’avertit que mon corps pourra 
bien m’abandonner dans peu, je ne m’en embar- 
rafle pas davantage que cet honnête Irlandais, qui 
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étant dans fon lit pendant l’horrible tempête que 
nous efluyàmes il y a quelques années , répondit 
à ceux qui lui difoient que la maifon alloit tomber 
fur lui : * Que me fait la maifon ? je n’en fuis que 
» le Locataire». 

Je penfe que le vrai tems de mourir eft quand 
on n’a point de chagrin ; & foible à l’excès comme 
je le fuis à préfent , je puis dire , en confcience , 
que je ne fuis point du tout ému par la penfiie 
que bien des gens, pour lefquels je n’ai jamais eu 
la moindre eftime , continueront à jouir des agré- 
mens de ce monde après moi. Quand je fonge 
quel miférable petit atôme eft chaque Individu de 
l’Efpèce Humaine , comparé avec l’immenfité de 
la Création , je rougirois que le déplacement d’un 
aulTi chétif animal que moi , me caufât la moin- 
dre inquiétude. Le lendemain de ma mort, le 
Soleil fe lèvera auffi radieux qu’à l’ordinaire ; les 
fleurs donneront leurs parfums accoutumés ; les 
plantes feront d’un beau vcrd ; on rira de bon 
cœur ; &. l’on fe mariera comme fi de rien n’étoit. 
La mémoire de l'Homme , félon la belle remar- 
que du Livre de la Sagefle , pafle comme le fou- 
venir d’un Convive qui ne s’eft arrêté qu’un jour. 
Il y a autant de raifons qu’il en faut dans le qua- 
trième Chapitre du même Livre, pour rendre la 
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vue de la mort fupportable aux yeux de la Jeu- 
nefie : « La Vieillefie honorable n’eft pas celle 
»> qui eft longue, ni celle qui le compte par le 
*> nombre des années. Mais la prudence tient lieu 
» de vieillefie aux Hommes ; & la vie fans tache 
-*» eft un âge avancé. Il fut enlevé , de peur que la 
malice n’altérât fon intelligence , ou que la 
#> lraude ne féduifit fon ame ». 

Je fuis , &c. 
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LETTRE IV, 

DE POPE A STÉELE. 

Novembre i , l’jiz. 

M E trouvant l’autre jour avec cinq ou fix 
Perfonnes un peu lettrées, la converfation tomba 
fur les fameux Vers que l'Empereur Adrien récita 
un peu avant fa mort ; 8c tout le groupe convint 
que c’etoit un trait de gaieté indigne de ce Prince 
dans de pareilles circonftances. 11 me fut iinpof- 
lible de me ranger à cette opinion ; car je trouve 
que c’ell une plainte très-férieufe qu’il adrelToit à 
fon ame prête à partir ; & j’y ai attaché ce fens 
dès la première leélure que j'en ai faite dans ma 
première jeuneffe , avant meme que je fufle com- 
ment on l’interprétoit généralement. 

AnimuU vapula, blanJuta , 

Hofpes , corne [que corporis , 

Qtice nunc abibis in loca ? 

Pallidula , rigida , nudula , 

Nec ( ut foies ) dabis jocos ! 

«Hélas, mon ame! chère compagne de ce 
» corps , que tu es fur le point d'abandonner ! où 

», vas-tu? 
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» vas-tu ? Saifie de frayeur , tu pars pour un féjour 
» inconnu ! Te voilà trille & penlive ; & cette 
» gaieté que tu as eue jufqu’ici , va cefler pour 
» jamais ». 

J’avoue que je ne vois pas où eft le mot pour 
rire dans tout cela ; c’ell la réflexion la plus na- 
turelle qui puiiïe fe préfenter à l’efprit d’un mou- 
rant ; & fi l’on confidère que cet Empereur étoit 
Payen , fon doute au fujet de l’état avenir de fou 
ame , annonce fi peu un défaut de fens , qu’ori 
fera perfuadé qu’un Homme raifonnable ne pou- 
voir guères penfer autrement; je ne parle pas 
d’ailleurs du Dogme de l’Immortalité de famé 
qu’il reconnoît clairement. Les diminutifs de vu- 
gula, blandula , &c, ne font pas des expreffions 
de badinage, mais plutôt d’inquiétude & d’ami- 
tié, telles qu’on en trouve dans Catulle, & dans 
d’autres Auteurs qui s'en fervoient pour marquer, 
d’une manière gracieufe , l’amour qu’ils portoient 
à leurs Maitreflès. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE Y» 

DE STÈELE A POPE. 

Novembre i 2 , iji2. 

J’AI lu deux fois votre Temple de la Renom- 
mée ; 8c je n’y trouve rien qu’on puiffe appeller 
un défaut ; mais j’y apperçois mille & mille beau- 
tés. M. Addiflon verra demain ce Poëme; 8c , dès 
qu’il l’aura parcouru , il vous en dira fon fenti- 
ment. Marquez-moi , je vous prie , lî vous avez 
aéluellement du loifir ou non. J’ai un projet dont 
je veux tenter l’exécution dans un mois ou deux 
d’ici , avec le fecours de quelques Amis tels que 
vous. Si vous n'êtes point occupé , je m’expli- 
querai plus clairement. 

Je fuis , 8c c. 


uXi 
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LETTRE VI, 

DE POPE A STÉELE. 

Novembre 16 , iyi2. 

V O U s m’obligez , fans doute , par l’indulgence 
que vous témoignez pour le Poëme que je vous 
ai envoyé; mais vous m’obligerez bien davan- 
tage encore par la févérité amicale que j’attends 
de vous. Il n’y a point d’erreurs li petites , qui 
n’aient befoin d’ètre corrigées; vous ne trouvez 
rien dans cette Pièce qu’on puille appeller une 
faute ; je pourrois cependant vous en indiquer 
plufieurs , quoique mon devoir foit proprement 
de m’informer des défauts que j’ignore, & quant 
à ceux que je connois , de m’en taire , & de les 
corriger. Vous parlez de ce Poëme dans un liyle 
que je n’attendois guères, & que je mérite en- 
core moins ; mais je vous allure que li vous vou- 
lez bien effacer ce qui vous déplaît , je regarde- 
rai vos corrections comme les plus beaux endroits 
de ma Pièce , li toutefois vous approuvez l’Ou- 
vrage en gros; fans quoi je ne veux pas prendre 
la_peine de le revoir; car je crains d'offrir au Pu- 
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blic quelque cliofe qui ne mérité pas d’être 
accueilli ; & cette crainte m'a engagé à laifler le 
Poème , depuis deux ans , dans l’état où vous le 
voyez (i). 

Pour venir à la dernière partie de votre Lettre, 
je ferais charmé de contribuer à l’exécution de 
quelque defiein qui tende à l’avantage du Genre- 
Tiumain ; ce qui ell conflamment votre objet. Je 
fouhaiterois feulement d’avoir autant de capacité 
que de loifir; car je fuis parfaitement oilif, & 
cela prouve combien ma capacité eft bornée. 

L’opinion la plus avantageufe que vous puiflîe2 
avoir de moi, cil de me croire votre Ami. Aflù- 
rez M. Addiffon du plus fidèle attachement de 
ma part. Quant à mes fentimens d’elîime pour 
lui , ils me font communs avec tous ceux qui ont 
le plaifir de le connoitre. 

Je fuis , etc. 


(t) Ceci fait voir que le Pocme en queftion fut compofé 
avant que l' Auteur eût atteint l’âge de 21 ans. 
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LETTRE VII, 

DE POPE AU MÊME. 

Novembre 2g , VJ12. 

X E fuis fâché que vous ayez dit que l’id Je , dont 
je vous ai fait part , au fujet des Vers d’Adrien , 
étoit de moi ; li j’avois cru que vous auriez cité 
mon nom , j’aurois exprimé mes fentimens avec 
plus de réferve & de modeftie. J’ai voulu iimple- 
ment vous confglter, & point du tout faire le 
Doéteur. Vous fuppofez peu charitablement, que 
ce Prince ne croyoit peut-être aucune Divinité 
ni bonne ni mauvaife. Son langage n’eil fùremenc 
pas celui d’un Homme qui fe moque d’une vie à 
venir, puifque le troilième Vers exprime claire- 
ment fon inquiétude fur le lieu où fon ame alloit 
fe rendre. Quant à ce que vous dites de fes ex- 
prcifions trop gaies & trop badines , j’ai penfé 
qu’elles n’étoient point telles , & que les diminu- 
tifs dans la Langue Latine ne font fouvent que 
des termes de tendrefîe éc d’intérêt. 

Anima ne veut dire que mon ame , au lieu que 
dans Animula , il y a de plus une idée acceffoire 
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d’affeélion. Dire Virgo bella, n’eft pas de moitié 
aufli tendre que Virguncula bellula ; & fi Augufte 
avoit. appelle Amplement Horace lepidum homi- 
vem , il n’auroit exprimé rien de plus » finon que 
c’étoit un Homme amufant & agréable ; mais 
c’eft YHomunciolum qui défigne la tendrefle que 
cet Empereur avoit pour lui. Quant à moi, je 
ferois peut - être plus content , fi vous m’ap- 
pelliez votre petit Ami , que fi vous me prodi- 
guiez le titre de grand Génie , ou d’Ecrivain du 
premier ordre, comme Jacob fait à tous fes 
Auteurs. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE VIII, 

DE STÉELE A POPE. 

Décembre 4, IJ12. 

Ose ROIS- JE vous prier de faire une Ode, qui 
peigne la fituation d’un mourant, non tel qu’A- 
drien , agité de doute , mais rempli d’une noble 
& généreufe confiance ? Il faudrait qu’elle fut de 
deux ou trois Strophes, pour être mife en Mufi- 
que. Si vous me promettez d’avoir cette complai- 
fance , vous obligerez fenfiblement , 

Votre, &c. 


£6 ^ 

#*«.xxxxxxxxxxxxxxxxx** 

- SA 
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LETTRE IX, 

DE POPE AU MÊME. 

J E ne vous promets point de faire ce que vous 
exigez de moi; car la chofe eft déjà faite. Mon 
cerveau vient d’en accoucher ce matin , quelques 
momens après mon réveil. Ce n’eft cependant pas 
tout-à-fait une infpiration ; car vous n’aurez au- 
cune peine à remarquer, que j’avois préfens à 
l’efprit les Vers d’Adrien, & l’admirable frag- 
ment de Sapho, &c. (1). 


(1) Voyez cette Ode parmi les Pièces diverfes , Tome 
IV , page 403. 


.. „ . 
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LETTRE X* 

DE POPE A ADDISSON. 

Juillet 20 j IJ 1 J. 

J E fuis plus charmé de votre retour, que je ne le 
ferois de celui du Soleil , dont la vue me ferait 
pourtant bien plaifir dans cette mélancolique ?c 
humide faifon ; mais c’eft le fort de cet A (Ire , auflï- 
bien que le votre, de déplaire à des Hiboux qui 
ne fauroient fupporter fon éclat. Je me fouviens 
de ces Oifeaux noéèurnes à l’occafion de Jean 
Dennis , dont vous ne pouvez mieux vous ven- 
ger qu’en imitant le Soleil, qui punit lesChauve- 
fouris , en les couvrant de fon éclat. Bien loin de 
regarder cela comme une difgrace,je vous félicite de 
la part que vous avez aux diflinétions des Hommes 
üluftres par leurs talens & par leurs vertus; je parle 
des attaques de l’Envie &. de la Calomnie. N'être 
point blâmé , 2c être ignoré , font une feule &. 
meme chofe. Vous pouvez conclure de-!à , que je 
n’ai jamais penfé à vous offrir ma plume pour faire 
une réponfe en forme à un Critique tel que Den- 
nis, mais uniquement pour le perfiffler. Je me 
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propofois moins de vous défendre que de lui mar- 
quer du mépris (0. J’aurois imité votre filence , 
s’il s’étoit agi de moi ; mais Ion infolence contre 
vous m’a plus indigné, que la première leélure du 
Livre où il m’avoit rendu l’objet de fes imperti- 
nentes critiques. 11 a écrit contre tout ce que le 
Public a goûté depuis quelque terris ; & il n’y a 
qu’un inconvénient à craindre de fes fatyres , c’eft 
qu’elles ne nous infpirent de la vanité. Je ne dois 
pas oublier ici de rendre jullice à M. Gay , qui 
a marqué pour vous un zèle digne de l’amitié 
qu’il vous porte. Il m’a écrit fur ce fujet dans les 
termes les plus forts, & avec le jufte mépris que 
le Critique s’eft attiré. Je penfe que dans le tems 
où nous vivons, un honnête-homme eft obligé 
d’indiquer à un autre quels font fes Amis , puif- 
que quantité de vils Infeéles s’étudient à femer 
la divilion parmi des Gens de mérite pour les 
mettre aux prifes enfemble , 8c les avilir autant 
qu’ils le font eux-mêmes. 

Je fuis , 8c c. 


(i) Ceci fait allufion à une Pièce publiée à l'occafion des 
Remarques de Dennis fur Caton , & intitulée : Narré de U 
f lénifie de Jean Dennis , par le Doéleur Norris. 
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LETTRE XI. 

D’ADDISSON A POPE. 

Octobre 2.6 , ijij. 

L A réception de votre Lettre m’a fait bien du 
plaifir , mais la leCture encore bien davantage. 
J’ofe vous affurer que l’Ouvrage dont vous me 
parlez , fe recommandera aflez lui - même , dès 
que votre nom paraîtra à la tète de la Soufcrip- 
tion (i); & fi vous me croyez en état de contri- 
buer à la faire valoir , je vous demande en grâce 
de m’y employer. Comme j’ai l'ambition qu’on 
facile que vous êtes mon Ami , je ferai bien aife 
de le faire voir en cette occafion, ainfi qu’en toute 
autre. Je ne doute pas que votre Traduction n’en- 
richifie notre Langue , & ne fafie honneur à notre 
Pays ; & je fonde cette efpèce de prédiction fur 
le fuccès des Pièces dont vous avez déjà charmé 
le Public. Je voudrais feulement que vous fon- 
geafiiez à en tirer quelqu’avantage confidérable 


(i) La Tradu&ion de l’Iliade. 
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pour vous. Si cette réflexion choque votre géné- 
ralité, pardonnez-la , je vous prie, en faveur de 
mon zèle pour vos intérêts. L’Ouvrage vous coû- 
tera beaucoup de tems; & je ne connois perfonne 
qui puille s’en tirer, excepté vous. Au moins je 
déclare ne connoître aucun autre de rnes Con- 
temporains que j’en juge capable. 

Je fuis afluellement entièrement abforbé dans 
les travaux de la campagne ; & je commence à y 
prendre goût. J’efpère que vous trouvant engagé 
dans une entreprife qui demande un peu de foli- 
tude 5 c de retraite, vous viendrez palier quelque 
tems ici avec moi. 

Je fuis , &c. 


$ 
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LETTRE XII. 

D’ADDISSON A POPE. 

Novembre 2 , ijij. 

«F’ A I reçu votre Lettre ; & je fuis fort fatisfait 
du projet que vous vous êtes forme pour l’execu- 
tion de votre grande entreprife. La Profc exigera 
fans doute autant de foins que les Vers; mais 
la variété vous donnera quelque foulagement, 8c 
plus de plailir à vos Lecteurs (1). 

Vous m’avez permis un jour de prendre la 
liberté d’un Ami , en vous confeillant de ne vous 
pas contenter de l’admiration de la moitié de la 
Nation , quand il y a moyen de l’obtenir toute 
entière. Si j’ofois répéter le même avis , je le fe- 
rois en cette occaiion. Je vous félicite d’être hors 
de la querelle ; 8c je compte que vos entreprifes 
n’en réuniront que mieux pour cela. 

Vous voyez combien je me tiens afluré de vo- 
tre amitié , puifque je vous parle ainfi fans façon. 
Mais après tout, j’y fuis autorifé par la franchife 
qui a régné dans notre commerce durant tant d’an- 
nées , 8c qui , fi mes vœux font exaucés , n’aura 
d’autre fin que celle de notre vie. Je fuis , 8cc. 


(1 ) Los notes l'ur t'a Traduction d’Homère, 
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LETTRE XIII, 

DE POPE A ADDISSON. 

"V O T R E dernière Lettre eft d’autant plus obli- 
geante , qu’elle m’éclaire fur plufieurs petits dé- 
iails relatifs à ma conduite , dont tout autre qu’un 
Ami rempli de candeur & d’affeélion, ne m’au- 
roit point parlé ; quoiqu'ils ne fuient pas fort 
ï nportans en eux-mêmes , ils ne laiffent pas d’être 
de conféquence pour ceux dont tout le monde 
parle , & parle comme il veut. 11 y a une efpèce 
d’impofition fur le bien qu’on poflede au Par- 
nalfe ; mais par malheur ce bien ell fouvent peu 
de chofe , & la taxe fort grande ; car un Auteur , 
qui ell devenu le fujet des difeours d’une Ville , 
procure quelquefois de l’agrément à fes Leéleurs 
fans en obtenir la moindre reconnoiffance ; &. 
fouvent il eil maltraité par ceux-là mêmes qui 
l’ont féduit au point de l’engager à écrire. Ce- 
pendant , pour parler avec franchife , je ne me 
renens point d’avoir déjà offenfé les Hommes 
violons de tous les Partis; & je puis vous alïurer 
encore, que je n’ai pas le moindre reflentiment 
contre ceux qui fe déclarent mes Ennemis. Cct:e 
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fituation d’ame eft fi douce , que je ferois bien 
fâché d’en fubftituer une autre à la place. 

Comme j’efpère, 5 c me flatte meme , que vous 
me connoiflez aflez bien pour ne pas vous mépren- 
dre fur mon compte, je vois , avecplaifir, que vous 
ayez fi bien deviné au fujet du Gardien dont vous 
faites mention ; mais je crains que le bruit ne fe 
répande que je travaille à cet Ouvrage, ce que 
j’y ai contribué étant fi peu de chofe , que cela 
ne fuffit pas pour l’autorifer ; des mal intention- 
nés pourraient d’ailleurs en faire ufage contre 
moi. Un honnête Jacobite me dit l’autre jour fort 
ingénuement , que les bonnes Gens de fon Parti 
trouvoient mauvais que je joignifle ma plume à 
celle de Stéele, quoique fur les fujets du monde 
les plus indifférens. Vous en rirez fùrement 
comme moi ; cependant je ne doute point que de 
petits Calomniateurs n’en prennent occalion de 
me déchirer. Je méprife de pareils difcours ; & fi 
je renonce à ma raifon fur les matières religieu- 
fes , je ne faurois me réfoudre à en faire autant 
fur aucun autre article. J’ai peine à concevoir 
qu’on m’ait fi généralement reconnu dans le petit 
nombre de Gardiens que j’ai écrits ; celui dont 
vous parlez m’eft attribué par tout le monde , 
quoique je n’en aie fait confidence qu’à l’Editeur, 
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& encore fort tard. Mon deflein eft donc , pour 
ne point fcandaliLr les foibles, de ne plus avoir 
aucune part à cet Ouvrage. Le peu que j’en 
ai fait , & l’extrême conlidération que j’ai 

pour M. Stéelc , à titre d’Hoinme de mérite 
&. de génie, m’ont fait paffer pour Whig dans 
J'efprit de quelques violens ; mais , difoit le vieux 
Dryden , ce n’eft pas aux violens que je veux 
plaire. 

Je pafle ordinairement mes matinées à peindre 
avec M. Jervas , & les foirées avec des Gens , 
dont l’entretien peut m’être utile. Lesvrais grands 
Hommes , c'eft-à-dire ceux qui ont des principes 
honnêtes 8t des talens analogues , obtiennent le 
premier rang dans mon eftime. Le meilleur moyen 
que je connoifie pour triompher de la calomnie 
& des faufles imputations , eft de perfifier géné- 
reufement dans l’amour du bien , une fois connu , 
& d’avoir la plus parfaite indiflérence pour tout 
ce qui en peut réfulter. Je compte fur votre ami- 
tié , parce que je fuis perfuadé qu’elle rendra en 
tout juftice à mes intentions ; & qu’il me foit 
permis de vous dire que , de la manière dont le 
monde eft fait , ce n'eft pas avoir peu de con*- 
fiance en vous. 

Je fuis , &c. 

LETTRE 


CV'dÿlc 
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LETTRE XIV» 

DE POPE A ADDISSON. 

Décembre 14, rji j. 

J’AI épié, en quelque forte, mon imagination 
depuis plus de huit jours , pour voir fi elle pour- 
roit me fournir quelque chofe qui méritât de vous 
être communiqué dans une Lettre ; mais mon 
attente s’efi: trouvée vaine. Ainii je me borne à 
vous raconter la vieille hiftoire , que je vous aime 
de tout mon cœur. Une expérience fréquente m'a 
appris que la Nature 8c la Vérité, quoique con- 
fidérées fous leur face la plus commune, plaifent 
néanmoins , pourvu qu’elles foient repréfcntées 
fans art. J’aimerois même à lire les Lettres d’un 
Enfant, s’il pouvoit mettre par écrit fes petites 
chimères telles qu’il les penfe. C’eil ce qui me 
fait efpérer qu’une Lettre, de ma part, ne vous 
fera point défagréable. Je compte tellement fur 
la bonté de votre cœur, que je ne vous cache 
aucune des folies qui me pafiènt par l’efprit ; & 
je vous aime au point, que je préfère votre indul- 
gence à votre cllime ; car le premier fentimcnt 
Tome VU. K 
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eft un afte de bonté & de bienveillance , & l’au- 
tre une efpèce de déférence forcée. 

Vous ne ferez point furpris que mes penfées 
tiennent fi mal enfemble, quand je vous aurai dit 
que mon ame eft le jouet de mille diftrattions. 
Tantôt je fuis au-deflus de la voûte étoilée avec 
des millions de Sphères autour de moi ; & je 
me perds à la fuite de Whifton & des Agro- 
nomes, dans l’efpace immenfe de la Création: 
un moment après, je disles plus grandes pauvretés 
du monde avec T***, & ne m’élève pas même à 
la dignité du bon-fens le plus commun. Souvent 
je me rappelle avec plailir les faillies pleines d’ef- 
prit de M. Stéele ; & quelquefois auili je m’oc- 
cupe ennuyeufement des miférables fubtilités 
grammaticales de C*** & de D***. 

Ciel ! que l’Homme eft un étrange animal ! 
fon ame , qui eft ce qu’il a de plus noble , eft peu 
d’accord avec elle-même ; & , d’un autre côté, 
à quelles variations fon corps n’eft-il pas fujet ? 
11 y a peu de notions nouvelles , qui ne dérangent 
fes idées; & chaque fouffle de vent altère fa cons- 
titution. Les maladies & la douleur dominent fur 
une moitié de lui-mème, pendant que le doute 
& la frayeur s’emparent de l’autre. Que de peines 
ne fe donne-t-on pas pour réulfir à palier le teins, 
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qui dure fi peu ! Que d’efforts & de projets d’am- 
bition raffemblés dans ce court efpace de notre 
vie , qui , comme Shakefpéar le dit fi bien , eft 
entoure d’un fommeil ! Toute l’étendue de notre 
exiftence n’eft pas plus aux yeux de celui qui l’a 
donnée , qu’un inftant imperceptible. Ces ani- 
maux qui ne vivent que trois ou quatre heures, 
à ce que les Naturalises nous aflurent., jouifienc 
d’une vie aufli longue , & ont une fcène d’aéïion 
aulïi étendue que l’Homme , fi on le confidère 
relativement à tout l’Efpace & à l’Eternité. Qui 
fait quels ambitieux projets une Mite ne forme 
pas dans fon empire d’un atôme de pouffière , 
durant le cours d’une vie de quelques minutes? 
Cette folie nous étonne , parce que nous vivons 
cinquante ou foixante ans. Que font donc nos 
vaftes deffeins aux yeux de la Divinité, qui rem- 
plit tous les fiècles ? 

Celui qui penfe de cette manière verja le Monde 
& fes méprifables grandeurs s’évanouir infenfible- 
ment; & il n’en faut pas davantage pour nous 
plonger dans l’inaftion , étouffer nos defirs , & 
mettre fin à nos amitiés. 

Mais il faut, malgré ces principes, que nous 
revenions à nous - mêmes , & que cédant aux 
impreilions de nos intérêts &. de nos pallions , 

Ki 
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nous CeiTîons d'être Philofophes, pour devenir 
de fimples Mortels. Pour moi , je ne rentre jamais 
avec tant de plailir dans mon cœur, que quand je 
fonge à vous, dont l’amitié m’autorife à avoir au 
moins quelque efpèce de fierté. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE XV. 

DE POPE AU MÊME. 

l 

Janvier 30 3 ijij-ij. 

VOT» E Lettre m’a trouve occupe' à ma grande 
entreprifc , à laquelle 11 faut que je me livre tout 
entier pendant quelque tems ; je ne réferve pour 
mes plaifirs que quelques heures , que je pafle 
en entretiens muets avec vous , 8c avec d’autres 
Amis , à qui j’écris. Un aulli long liège que celui 
de Troye, n’eftpas un point de vue fort amufant 
pour le Traducteur. A la vérité, les Fortifications 
des Grecs , en les examinant de plus près , m’ont 
paru moins formidables que je n’avois cru ; 8c peu 
s’en faut que je ne foupçonne Homère d’avoir eu 
deflein de faciliter mon Ouvrage. Les Troupes 
auxiliaires , favoir, les Commentateurs 8c les Cri- 
tiques , ne me font pas tout-à-fait aufTi favorables. 
Ils s’enfoncent dans les retranchemens 8c dans les 
foffés qu’ils ont creufés , 8c voudroient m’obliger 
à les fuivre au milieu de la boue qu’ils ont en- 
taffée ; mais j’ai imaginé une méthode plus 
prompte 8c plus noble de venir au corps, de lu. 

lil 
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Place , qui eft d’employer ces Machines poéti- 
ques , qu’on appelle des ailes , & de voler par- 
deflus leurs têtes. Pendant que je me trouve en- 
gage dans la bataille , vous me femblez inquiet 
fur mon falaire ; & vous craignez que mon fort 
ne reflçmble à celui de tant de Généraux , d’abord 
victimes de l’envie , enfuite peut-être loués , & 
enfin laiffés là. J’ai déjà éprouvé le premier de ces 
inconvéniens , qui accompagne toujours les en- 
treprifes mémorables. Les uns ont dit qne je n’é- 
tois pas fort habile dans le Grec , qu’ils doivent 
eux-mêmes bien entendre , ou non ; s’ils ne l’en- 
tendent pas , ils ne fauroient juger de mon habi- 
leté ; & s’ils l’entendent bien , il ne peuvent me 
condamner qu’après un examen préalable. Mais 
s’ils favent lire , avantage que certains Critiques 
pofTèdent , & que d’autres n’ont pas , ils ont de- 
vant les yeux quelques échantillons de ma Tra- 
duction d’Homère , qui font imprimés. La malice 
ne m’a point épargné ; les uns m’appellent Tory, 
à caufe que j’ai été favorifé , d’une manière dis- 
tinguée , par les Chefs de ce Parti ; d’autres me 
traitent de Whig , parce que j’ai l’honneur d’être 
aimé de vous , de M. Congréve , de M. Craggs , 
& qu’en dernier lieu Mylord Hallifax s’eft déclaré 
mon Mécène : une conclulion naturelle & dia- 
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mëtralement oppollie à celle-là , que tout hon- 
nête Homme tireroit d’abord , c’ell que quand on 
eft bien avec tous les Partis , on ne doit en avoir 
offenfé aucun. Ce miferable liècle ell fi fort aveu- 
glé par l’efprit de Fafiion , tant en matières Po- 
litiques que Religieufes, que je commence à crain- 
dre que la plupart des Citoyens n’aycnt allez de 
zèle pour corrompre , à force ouverte r le meil- 
leur plan de Gouvernement , & allez de Foi pour 
manquer leur falùt. Quant à moi, je fouhaite de 
n’avoir jamais , ni plus de Foi , ni plus de zèle 
politique, que la Jullice & la Charité n’en per- 
mettent ; ce qu’il en faut prëcifément à un hon- 
nête Homme & à un Chrétien. Quoique ce foie 
un malheur pour moi d’être né Papille dans un 
Pays où , de cinq Perfonnes , quatre trouveront 
que je le fuis trop , ou trop peu , je me conlblerai 
par l’avantage de fouffrir pour ma Religion. Dieu 
m’ell témoin que j’envie aulTi peu à vos Proteltans 
leurs charges, qu’à nos Prêtres leur charité, ou 
leur favoir. Je n’ambitionne rien que l’eftime des 
Gens de bien , de quelque parti qu’ils foient. 

Je fuis, &c. 



K 4 
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LETTRE XVI. 

DE POPE AU MÊME. 

Octobre 10 , 1714* 

•T’A I appris par un de mes Amis, qui ne perd 
aucune occafion de m’obliger, que vous avez eu 
dernièrement la bonté de parler de moi, d’une ma- 
nière que je ne puis avoir méritée que par mon ex- 
trême confidération pour vous. Puis-je me flatter 
que certaines infinuations de Gens qui ne me veu- 
lent pas de bien , n’ont produit fur vous aucun effet ? 
En vérité ce n’eft ni à moi , ni à mes Ennemis , 
qu’il appartient de vous dire li je fuis de vos Amis , 
ou non; mais, fi vous voulez en croire les pro- 
babilités , confidérez, je vous prie , que mon atta- 
chement pour vous 11e peut qu’être défintéreffé. 
Pourquoi révoqueroit-on en doute l’affeftion de 
celui qui n'exige aucun fervice de votre part? Je 
ne demande aux Whigs que ce que j’ai obtenu 
des Torys, c’efl-à-dire des procédés honnêtes; 
car je n’ai pas allez d’orgueil pour être infenlible 
à une marque de bienveillance , ni aficz d’humi- 
lité pour ne pas ofer méprifer fièrement tout 
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Homme qui me ferait une injuftice. Ce n’eft pas 
un mérité de n’avoir jamais manqué en rien au 
refpcéï que je vous devois ; car , à dire vrai , tout 
le monde parle avantageufement de vous ; & 
quand je n’en aurais pas envie , je ferais bien 
obligé de tenir le même langage pour mon pro- 
pre honneur. Quant à ce que vous auriez dit de 
moi quelque part, je ne croirai jamais que l’Au- 
teur de Caton ait dit une chofe , & en ait penfé 
une autre. Pour vous prouver que je fuis con- 
vaincu de votre fincérité , je vous demande en 
grâce de vouloir parcourir les deux premiers Li- 
vres de ma Traduction d’Homère , qui font entre 
les mains de Mylord Hallifax. Je fais que tout 
Ouvrage que vous approuverez , fera fùrement 
goûté du Public : ainli vous ne douterez pas que 
je ne compte fermement fur votre bienveillance, 
puifque je vous fournis l’occalion de dire du mal 
de moi avec juftice , & que je m’attends néan- 
moins que vous me communiquerez vos vérita- 
bles fentimens, tandis que vous ne ferez part aux 
autres , que de ceux qui me font le plus favora- 
bles. 

J’ai encore une grâce à vous demander, & qui 
me tient fort à cœur. Mon Libraire prépare une 
nouvelle Edition de mon Ejfai fur la Critique , 


Digitized by Google 



CORRESP ONDANCE 


*54 

dont vous parlez d’une manière li avantageufe 
dans la Feuille 253 de votre Speèlateur. Ce que 
vous avancez d’ailleurs : <* que j’ai mis dans cet 
»> EfTai quelques traits de malignité »> , eft le feul 
endroit dont je fbuhaiterois la fuppreffion, après 
que j’aurois retranché préalablement dans mon 
Poème ce qui peut déplaire. Je vous prie donc 
de me l’indiquer ; & je vous promets d’effacer 
tout fans miféricorde. Puifque nous en fommes 
fur l’article des preuves de lincérité , qui ne peu- 
vent qu’augmenter réciproquement , de part & 
d'autre, notre affection & notre eftime, trouvez 
bon que je vous cite un paffage du même Spec- 
tateur, où il y auroit quelque changement à faire. 
C’eil celui où vous parlez d’une Remarque au 
fujet de ce que dit Homère de la prière de Sify- 
phe ; vous avancez qu’elle ne fe trouve dans au- 
cun Critique. Je l’ai pourtant rencontrée dans le 
Traité de Denys d’Halicarnaffe , n»,) «V- 

nitcn , qui s’étend fort au long fur cet endroit. 
Je penfe que vous adoucirez un peu votre ex- 
prelîion , quand vous verrez le paffage , que vous 
devez néceffairement avoir lu , quoiqu’il vous foit 
depuis échappé de la mémoire. Je fuis, avec la 
plus parfaite eftirne , 

Votre , &c. 
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LETTRE XVII. 

DE POPE A M 

Au fujet d’AdJiJJ'on. 

Juin 8 , 1314* 

T E répondrai , en peu de mots , à la queftion 
que vous me faites au fujet de Meilleurs Addition 
8c Philips. Ce dernier, étant l’autre jour au Café 
de Button , a dit , fi j’en dois croire de bons rap- 
ports , que j’avois formé une cabale avec le Doc- 
teur Swift , 8c quelques autres , pour écrire contre 
le Parti Whig, 8c en particulier pour détruire fa 
réputation , 8c celle de fes Amis Siècle 8c Addif- 
fon : mais ce M. Philips ne m’en a jamais parlé» 
quoique je me fois trouvé, prefque tous les foirs, 
dans la même chambre avec lui. M. Addiflonvint 
me voir le furlendemain du jour que Philips avoit 
tenu ce langage , 8c m’affura qu’il n’en croyoit 
rien ; qu’il elpéroit que notre amitié n’en feroit 
point altérée, 8c qu’il me prioit de n’y plus pen- 
fer. Mylord Hallifar m’a fait l’honneur de fe mê- 
ler de cette affaire , en parlant à différentes Per- 
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fbnnes , pour arrêter le cours de ces mauvais 
bruits , qui auroient pu me faire un tort confidé- 
rable. Cependant Philips a fait fecrettement tout 
fon poffible , pour animer contre moi la Cotterie 
d'Hanovre ; &. il garde l’argent des Soufcriptions, 
qui lui a été payé pour moi , en qualité de Secré- 
taire de cette Cotterie , qui lui a témoigné qu’elle 
r.’éioit nullement fatisfaite de fon procédé : mais, 
dans les termes où j’en fuis avec un tel Homme , 
je ne lui ai pas voulu demander cet argent ; & 
j’ai chargé un des Comédiens , fes égaux , de le 
recevoir. Voilà tout ce qui a paru aux yeux du 
Public ; mais , par rapport aux raifons fecrettes 
de cette animolité , c’ell une comique hiftoire , 
dont je vous ferai part à notre première entre- 
vue (1). M. Congréve, & quelques autres, en 
ont bien ri ; & la plupart des Membres de la Cot- 
terie d’Hanovre en ont pris occalion de tourner 
letlr Secrétaire en ridicule. C’eft à cette conduite 
de Philips, que le Monde a l’obligation des Pafto- 
raîes de M. Gay. Cet ingénieux Ecrivain eft fort 
votre ferviteur , & auroit été charmé de profiter 
de votre obligeante invitation , s’il n’avoit pas dû 


(1) Ces raifons étoient la comparaifon ironique entre fes. 
Part orales & celles <lc Philips , dans k GiurdUiu 
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accompagner Mylord Clarendon , en qualité de 
Secrétaire d’Ambafiade, à Hanovre. 

Je fuis extrêmement touché du zèle St de l’a- 
mitié , dont j’ai reçu tant de preuves, & que vous 
conferverez fùrement pour la défenie de votre 
Ami abfent, contre toutes les petites calomnies , 
auxquelles un Homme qui a quelque mérite St 
quelque génie , fe trouve néceflairement expole. 
Je ne me plaindrai jamais, tant que j’aurai de fi 
généreux défenfeurs , & de fi méprifables Adver- 
faires. Puiflent leur envie St leur malignité s’ac- 
croître , pour augmenter la gloire de ceux qu’ils 
voudroient noircir. Qu’ils difent de moi tout ce 
qu’ils jugeront à propos , pourvu que vous me 
mettiez au nombre de vos plus fidèles, Stc. 
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LETTRE XVIII. 

M. JERVAS A POPE, 

Au fujec d'Addijfon. 

Août 20, IJ14. 

J’AI une nouvelle â vous dire, qui me re'jouit 
tellement , que je ne faurois différer de vous en 
faire pan. Un mauvais plaifant vous tiendrait en 
haleine , & vous obligerait de lire encore une 
vingtaine de lignes; mais je n’en ferai rien. Sachez 
donc que j’ai eu avec M. AddilTon une conven- 
tion , que je voudrais que vous eufliez pu enten- 
dre derrière la boiferie, ou derrière quelque por- 
trait de grandeur naturelle. 11 m’affura qu’il avoit 
deflein d’employer non- feulement fon crédit , 
mais auili fon art , pour vous rendre quelque fer- 
vice ; il ne vouloit point parler de fon art poéti- 
que , mais de fon art à la Cour ; & il conçoit qu’il 
ne peut fe donner plus de relief qu’en s’intéref- 
fhnt pour vous, fur-tout depuis qu’on a affefté 
de répandre le bruit qu’il ne fouhaitoit nullement 
que vous fulTiez trop goûté en qualité de Poëte. 
Il protelle que ce ne fera point fa faute li la bonne 
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intelligence , 6c une fincère amitié , ne régnent 
point à l’avenir entre vous , écc. Il craignoit , à 
ce qu’il avoue , que le Douleur Swift ne vous 
menJt trop loin durant la chaleur de l’animofité; 
mais à préfent tout eft bien ; 6c vous avez échappé 
à ce danger , même dans fon opinion. J’ai promis 
en votre nom , comme un tendre 6c loyal Parrain, 
non que vous renonceriez au Diable 6c à toutes 
fes œuvres , mais que vous feriez ravi de le retrou- 
ver votre Ami , fans aucune vue d’intérêt , que le 
plaifir d’être lié d’affeélion avec un Homme de 
fon mérite. 

J’ai achevé la tête d’Homère avec tout le foin 
qu’il m’a été poffible ; marquez-moi , fi vous fou- 
hairez, qu’elle foit ceinte de lauriers; quoique, 
fuivant moi, l’effigie, en casque je réullifië, inf- 
pirera plus de refpert, fi l’on n’y ajoute rien d’é- 
tranger. 

Si j’ai pu contribuer à produire une réconcilia- 
tion fincère entre M. Addifion 8c vous , je m'en 
glorifie en moi-même , comme d’un vrai fervice 
que j’ai rendu à un Homme auffi ellimable que 
M. Pope. 

Je fuisj &C. 


Digitized by Google 



1 6o CORRESPONDANCE 


LETTRE XIX. 

RÉPONSE DE POPE. 

/ 

Août 2j 3 27/4. 

J’ARRIVE d’Oxford, où je me fuis très-bien 
diverti. Tout le monde cft concerné de la mort de 
la Reine. Il n’y a point encore de Panégyriques 
prêts pour le Roi. 

J’admire vos principes Whigs , lorfque vous 
voulez rêfilîer jufqu’au bout avec les Habitans de 
Barcelone : je joins mes vœux aux vôtres en leur 
faveur. Les Vers de M. Addition fur la Liberté, 
dans fa Lettre d’Italie, feroient, à mon avis, une 
bonne formule de prière : « O Liberté , DéelTe 
» qui brilles d'un éclat célefte ! &c. » 

Ce que vous me marquez de la peine que vous 
avez prife pour opérer une réconciliation entre 
M. Addifion Sc moi , mérite de grands remercie- 
mens de ma part. Vous connoifîez la manière 
avantageufe dont je penfe fur fon fujet, & quel 
plaifir je me fuis toujours fait de parler de lui avec 
éloge. Vous n’ignorez pas , d’un autre côté, l’in- 
digne procédé de M. Philips, qui a tâché de me 

rendre 


ragitizêS by'Gôoglc 


DE POPE ET D’ADDISSON. 


1 6t 


rendre fufpett à un Homme que je confédéré au- 
tant. Mais comme -, après tout , M. Addifl'on doit 
être Juge dans ce qui le regarde lui-même , 8c 
qu’il m'a paru n’avoir pas été un Juge tout-à-fait 
favorable à mon égard , je vous avoue que je n’en 
attends autre chofe , que quelques marques de civi- 
lité , quelque ardemment que je fouliaite fon 
amitié ; mais quant à des fervices plus importans 
qu’il feroit difpofé à me rendre, j’aurois honte de 
les recevoir d’un Homme qui a allez mauvaifô 
opinion de mes principes , pour me croire dévoué 
à un Parti , 8t de plus , jaloux de la réputation d’ufi 
autre en qualité de Poëte. Je laifle donc au tems 
le foin de le convaincre de la grolïière impoilure 
de ceux qui l’ont trompé , 8c de lui prouver que 
je fuis incapable d’obfcurcir la gloire d’un Homme 
que je me ferais un honneur de pouvoir imiter , 
& que , par cela même , je n’ai garde de me flat- 
ter. En un mot , M. Addifion peut compter en 
tout tems fur mon refpeêl: 8c fur mon amitié 
réelle , dès qu’il jugera à propos de me prendre 
pour ce que je fuis. 

Quant à ce qui s’eft pafle entre le Dofteur Swift 
8c moi , je ne vous en ai rien caché. Mes enga- 
gemens avec lui , au fujet de la Soufcription pour 
Homère , exigent beaucoup de reconnoifiance de 

Tome VII. L 
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ma part. On doit me permettre de lui témoigner 
de la gratitude, de même qu’à tout autre qui 
m’obligera , de quelque Parti qu’il foit. Le Parti 
Tory ne m’a jamais refufé cette permiffion , qui , 
à ce que j’efpère , me fera aulïi accordée par le 
Parti Whig. Maudit foit le mot de Parti, que je 
viens cf employer jufqu’à trois fois ! FafTe le Ciel , 
que le préfent Règne mette fin à une odieufe dif- 
tinêlion , & qu’il n’y en ait plus d’autre à l’avenir, 
qu’entre un honnête Homme 5c un Fripon , entre 
un Fou 5c un Homme de fens : ces deux efpèces 
doivent toujours être ennemies ; mais pour le 
relie , je fouhaire que tous mes Compatriotes 
ibient comme vous 6c moi , croyent ce qui leur 
plaît, 5c foient Amis, 
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LETTRE PREMIÈRE, 

DE POPE A M. J. C. ÉCUYER. 

Juin iS , ijn. 

E vous envoyé les remarques de Dennis fur 
mon Eflai (1) , dans lefquelles vous trouverez 
autant de traits d’une judicieufe critique , que 
d’une fine raillerie. Le peu d’obfervations que j’ai 


(1) Eflai fur la Critique, 
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mifes à la marge , font tout ce que le loifir d’une 
matinée m’a permis de faire uniquement pour 
vous ; car il n’y a qu’un moyen de bien repondre 
à unCenfeur, tel que vous trouverez celui-ci vers 
la fin de fon Livre ; & j’y aurai d’autant moins 
recours, qu’il nou? apprend lui -même, dans fa 
Préface , qu’il eft actuellement mal traité de la 
Fortune. C’efi: ce que j’ignorois ; fi je l’avois fu, 
fon nom aurait été épargné dans l’Elfai. Je ne 
conçois pas ce qui peut l’avoir irrité à ce point , 
ni m’imaginer comment ces trois Vers font la 
fatyre de fa perfonne , puifqu’ils le repréfentent 
feulement comme étant , en certaines occafions , 
ün peu fujet à la colère (1). J’ai entendu parler 
de quelques Athlètes aflez furieux, pour tomber 
eux-mêmes de la pefanteur du coup qu’ils vou- 
loient porter à leur adverfaire. Que fi la rage de 
M. Dennis vient uniquement du zèle, qu’il a, pour 
empêcher de jeunes Poètes fans expérience , de 
barbouiller du papier, c’eft par fes Vers , ôt non 


(1) « Appius s’enflamme à chaque mot que vous pro- 
» ferez ; il treflaillit , il tremble , il lance des regards mena- 
» çans , femblable à ces Tyrans hagards & farouches , tels 
» qu'on en voit dans de vieilles Haute-lices ». EJfui fur U 
Critique . 
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par fa Profe , qu’il doit nous infpirer une crainte 
falutaire ; car quand tous les préceptes du monde 
n’ont pas fait revenir un Pécheur à lui , fa con- 
verfion ell quelquefois l’ouvrage de quelque trille 
exemple. Je dois cependant lui rendre judice; 
deux ou trois de fes Remarques font fondées ; & 
j’en profiterai en cas que je fade une fécondé édi- 
tion ; j’aurai foin que mon Ennemi m’oblige en 
voulant m’offenfer. Vous m’aviez déjà ob eélé ce 
qu’il dit au bas de la page 20 , de fes Réflexions ; 
& je l’aurois corrigé , fi l’Imprimeur m’en avoit 
laide le tems ; j’avoue que c’eft une fottife dans 
l’exprellion , quoique le fens foit allez clair ; les 
fottifes de M. Dennis font rarement dans l’ex- 
prellîon , mais généralement parlant dans le fens* 
Comptez que je ne lui ferai jamais la moindre 
réponfe , non-feulement à caufe que vous me le 
confeillez , mais aufli parce que tout Livre qui 
ne peut pas fe défendre lui-même devant le Pu*- 
blic , ne fauroit non plus être défendu par fou 
Auteur. Si je me fuis trompé en quelque chofe 
dans mon Eflai % je protefle fincérement que je ne 
fouhaite pas que tout le monde foit induit ep 
erreur (ce qui feroit d’une conféqucnce très-fà* 
cheufe) uniquement pour que je parufie avoir ey 
taifon (ce qui n’importe guères.) Je feroisle prç- 
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mier à me dédire pour l’avantage des autres , & 
pour mon honneur ; car je penfe que quand un 
Homme avoue qu’il s’eft trompé , il ne fait que 
dire en d’autres termes , qu’il eft plus favant 
qu’il n’étoit auparavant. Mais la publication du 
Livre de Dennis m’a procuré un avantage que 
je n’aurois point eu autrement ; elle a engagé 
plufieurs Perfonnes d’efprit & de fens , à fe 
mettre ouvertement au nombre de mes Déferr- 
feurs & de mes Amis; elle m’a prouvé ce dont 
j’avois douté jufqu’à préfent , favoir que le monde 
fait quelqu’attention à ce que j’écris ; car fans 
cela , on ne fe feroit pas ainfi attaqué â moi. J’ai 
lu quelque part , que chez les Romains, lorfqu’un 
de leurs Généraux pafloit en triomphe dans les 
rues de Rome , les fimples Soldats avoient le droit 
de le railler , & de lui faire des reproches , afin 
de le faire fouvenir que , fi fes fervices pris en 
gros étoient applaudis & récompenfés, il ne laifi- 
foit pas d’avoir bien des chofcs fur fon compte 
propres à l’humilier. 

Il paroît par tout ceci , que quiconque s’érige 
de nos jours en Bel efprit , doit avoir la confiance 
des premiers Chrétiens , & fe préparer à fouffrir 
le martyre pour la caufè de fon génie. Sûrement 
c’eft ici la première fois qu’un Bel-Efprit a été 
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attaqué pour fa Religion , comme vous verrez 
que je le fuis très-vivement dans cet Ecrit ; & 
vous favez , Moniteur , combien j’ai été cenfuré 
d’un autre côté , par ceux de ma propre Reli- 
gion (r). N’ai-je pas bien raifon de m’écrier avec 
ce pauvre Homme dans Virgile , 

Quid jam m'rfero mihi déni que rejlat ? 

Cui ne [ut apud Danaos ufquam locus , & fuper ipfi 

Dardanidæ infenfi pccnascum fanguinc pofcunt ! 

Par bonheur pour moi , Moniteur, que vous 
êtes impartial ; & vous favez que l 'Efprit nejl 
d‘ aucune Religion (2). 

La manière dont M. Dennis détache quelques 
expreffions de l’endroit où elles fe trouvent , peut 
fervir à faire voir combien il ell facile à un Homme 
qui veut vétiller , de donner à tout un nouveau 
fens , ou un nouveau contrefens. 11 efi: vrai que 
fes explications ne font pas plus de violence au 
fens véritable , que celles de ces Cenfeurs qui ont 


(1) Voyezla Lettre fuivante. 

(1) For you we II know ihut JFit’s of no RJigion. 
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relevé les traits hétérodoxes de mon Ouvrage , 
comme ils les appellent. 

Notre Ami l'Abbé n’eft point de cette claffe ; 
il m’a dit avec une modeftie mêlée de franchife 
& de candeur , ce que d’autres penfoient , & m’a 
montré qu’il étoit (comme il s’exprime très-bien) 
plutôt d’qn nombre que d’un parti. La feule diffé- 
rence qu’il y a entre nous, relativement aux Moi- 
nes , çll: qu’il croit que la plupart des Sciences 
ont fleuri parmi eux , & que je penfe qu’il n’y a 
qu’une forte de favoir qu’ils aient empêché de 
ç'éteindre. 11 s’imagine que ces mots : Un fécond 
Déluge détrulfit les connoijfances , s’entendront des 
connoiffances en général ; au lieu que-, fuivant 
moi , on ne les appliquera qu’aux Belles-Lettres , 
à la Critique , à la Poéfle, &c , qui font les feules 
Sciences dont il foit fait mention dans l’Effai. A 
la vérité , les Moines confervèrent tout le favoir 
qui pouvoit exifter vers le tems de Nicolas V ; 
mais leurs fucceffeurs fe plongèrent dans la plus 
profonde ignorance ; de forte qu’Erafme & Reu- 
chlin ont eu toutes les peines du monde à les en 
retirer. J’ai la plus fenflble obligation à l’Abbé, du 
zèle qu’il a témoigné en ma faveur, & de la 
bonté qu’il a eue de m’indiquer tout ce qu’il 
croyoit inexaél. 
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D’ailleurs , l’eftime dont il a honoré mon Ou- 
vrage , dans le tems que fes Frères en faifoient 
l’objet de leurs déclamations , eft à mes yeux un 
trait héroïque de générofité & de candeur , dont 
je conferverai une éternelle reconnoiflance. 

Je fuis»» &c. 
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LETTRE II, 

DE POPE AU MÊME. 

Juin 18 , rjn. 

V O U S m’avez parlé , dans votre dernière Let- 
tre , du zèle mal entendu de certaines Gens, qui 
paroifient aufii charmés de perfuader aux Hom- 
mes qu'ils font dans l’erreur , que la plupart des 
Médecins le font, de trouver des malades fur lef- 
quels ils publient excercer leur habileté , en les 
guériffant radicalement d’une indifpofition ima- 
ginaire. La comparaifon que j’ai employée dans 
mon Effai , & qu’on a tant blâmée , 

L’Efprit , comme la Foi , par chacun d’eux borné , 
D’une petite Seéle eft le droit fpécifique , 

Et hors de-là comme hérétique , 

Sans forme de Procès , tout le relie eft damné. 

Cette comparaifon, dis-je, finit à ce dernier 
Vers avec un point bien marqué, après le dernier 
mot & les Vers qui fuivent : 

Avares des faveurs que le Ciel nous difpenfe. 

Us voudroient fur un coin de ce vafte Univers , 
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A qui leur préjugé donne la préférence , 

Unir tous les rayons, tous les efUts divers 
De ce Soleil dont l’influence 
Dans le Nord mûrit lesEfprits, 

Non moins que vers le Sud fon adtive puiiTance 
Les rend fublimes & fleuris. 

Ces Vers, dis-je, Te rapportent uniquement à 
l'Efprit, déligne par ces faveurs du Ciel 5 c par 
ce Soleil. Car comment peut-on dire du Soleil de 
la Foi , qu’il mûrit les Efprits , 8c les rend fublimes 
vers le Sud ? 

Lorfque j’ai dit : Ils voudroient fur un coin , 8c c. 
Cet Ils, dans mon intention, étoit certainement: 
relatif aux Critiques dont je venoisde parler, qui 
ont une eftime afïeélée pour certains Auteurs , au 
préjudice de tous les autres; 8c je ne foupçonnois 
pas que perfonne put s’y méprendre. La compa- 
raifon même, s’ils veulent bien la lire une fécondé 
fois , leur fera fentir que le reproche de damner 
le refie , ne regarde point particulièrement notre 
Egüfe , à moins que notre Eglife ne foit , félon 
eux , une petite Seéte. La précaution que j’ai eue 
de mettre par chacun d’eux , montre évidemment 
que c’efi ici une réflexion générale contre tous 
ceux , quels qu’ils foient , qui donnent des bornes 
fi étroites â la Miféricorde Divine. 

Je crains fort que ces Meilleurs n'entendent pas 
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mieux la Grammaire que la Critique, & que, 
par amitié pour les Moines , ils ne veuillent peut- 
être les décharger du reproche d’ignorance pour 
le porter eux-mêmes. 

Au relie , Monfieur , fi en changeant un mot 
ou deux, je puis faire plaifir à quelqu’Homme 
qui a plus de foi que d’efprit , j’aurai cette com- 
plaifance , ne fut ce que par un motif d’huma- 
nité ; & pourvu que vous m’indiquiez précifé- 
ment l’endroit critiqué, ce qui n’ell pas facile à 
déterminer , j’orerai ce petit caillou , qui cil pour 
eux une pierre d’achoppement. En cas que ces 
bonnes gens , élevés peut être à ergoter dans les 
Ecoles où ils auront contrarié une mauvaife hu- 
meur dont on ne fe défait jamais , pouffent le 
zèle jufqu’aux perfonnalités , je vous promets de 
ne rien faire ni dire, à quelque point que je fois 
provoqué , qu’un vrai Catholique voulût défa- 
vouer; car il y a des Gens qui ne peuvent ni 
offenfer , ni obliger. Je me propoferai l’exemple 
d’Erafmej ce grand Homme & ce grand Saint, 
qui , noirci par la calomnie , n’en perdit point 
pour cela le calme de l’innocence , & l’efprit pa- 
cifique de la primitive Eglife (i). Je confcillerois 


(i) Ceci n’cft pas exattement vrai. Voyez les Reponfes 
ê'Éraiine à Lee, Archevêque tl'Yorck. 
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néanmoins à mes Adverfaires, de laifier fes cendres 
en paix , & de fouffrir ce que j’en ai dit , de peur 
que je ne fois contraint de faire pour fa réputa- 
tion , ce que je n’aurois jamais entrepris pour la 
mienne propre ; je veux dire de juflificr ce Héros 
de notre Eglife de tout ce qui lui a été imputé 
par la malice des iiècles pafllis, & par l’igno- 
rance du nôtre , dans une langue qui me fera en- 
tendre plus loin , que celle dont je me fuis fervi 
dans mon foible EiTai fur la Critique. Je fouhai- 
terois qu’ils fe contentafiTent de me trouver feul 
en défaut; je fuis prêt à acquiefcer à leurs cen- 
fures , bien ou mal fondées , tant que j’y ferai 
feul intérefle. J’aime trop le repos du Genre- 
Humain , pour le troubler par de petites querelles 
au fujet du petit problème de mes talens. Un peu 
d’humilité dans un Poète ne peut lui faire de tort; 
& un peu de charité dans un Prêtre ne lui feroît 
certainement pas plus nuilible ; car comme Saint 
Au^uftin l’a très-bien dit : Ubi caritas , ibi hum N 

O 

litas ; ubi humilitas , ibi pax. 


Je fuis , Scc. 
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LETTRE III, 

DE POPE AU MÊME. 

Juillet tg j ijn. 

L’INTÉRÊT généreux que vous prenez à ma 
réputation , & la bonté que vous avez de m’in- 
former de toutes les cenfures que de Saints Van- 
dales jugent à propos de prononcer contre moi , 
m’obligent à vous ouvrir mon cœur fur la matière 
en queftion , 8c à mettre l’état de la controverfe 
dans fon plus grand jour. 

J’ai toujours cru que le fervice le plus eflëntiel 
qu’on pût rendre à notre Religion, étoit de témoi- 
gner ouvertement de l’horreur 8c du mépris pour 
tous les petits artifices & les fraudes pieufes dont 
elle a fi peu befoin , & qui ont fourni des armes 
fi redoutables contre elle à fes Ennemis. 

Rien ne leur a donné plus de prife , que l’afler- 
tion cruelle de ceux qui prétendent, qu’à moins de 
profefTer la même Confeflion de foi qu’eux , on 
ne fauroit être fauvé; ils exceptent, à la vérité, 
l’ignorance invincible, mais en accompagnant 
cette ignorance de tant de xeflriéiions , qu’il fem- 
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ble que ces mots aient été inventés, plutôt pour 
que les Eccléfiaftiques panifient lancer la foudre 
du Tout-puifianr avec une efpèce de retenue, que 
pour former une exception réelle à une damna- 
tion générale ; car outre qu’il y a dans notre Eglife 
un fort petit nombre de vrais Fidèles, il faut avoir 
encore recours à une fubdivifion ; le Janfénifie ell 
damné par le Jéfuite , le Jéfuite par le Janfénifte , 
le Scotifte par le Thomifte , & ainfi de fuite. 

J’avoue que l’on peut tomber dan3 des erreurs; 
mais je ne puis croire ces erreurs d’afiez grande 
conféquence, pour anéantir toutfentiment de cha- 
rité envers le Genre-humain: fentiment précieux, 
qui eft le grand lien par lequel Dieu nous a atta- 
chés les uns aux autres. C’eft ce qui m’a fait pro- 
fiter de l’occafion de témoigner mon mépris pour 
une opinion aufli révoltante , n’ignorant point 
qu’on l’impute ordinairement à ceux de ma Reli- 
gion ; & je ne m’attendois pas qu’un mot dit en 
pafiant, cauferoit du fcandale ; il me paroifibit, au 
contraire , que cela devoit faire du bien dans des 
circonftances , & chez un Peuple , où nous for- 
mons le petit nombre , & par conféquent , où , 
entourés de quantité d’Accufateurs , nous avons le 
plus befoin d’apologie. 

Par le même motif, je parlai de la fuperftition 
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de quelques fiècles qui fuivirent la deftruftiort 
de l’Empire Romain : vérité trop connue pour 
pouvoir être révoquée en doute , St qui ne fait 
tien contre nous , dont le culte n’a rien de fuper- 
ftitieux. Notre filence , fur de pareils articles * 
pourroit , en quelque forte , donner lieu à nos 
Adverfaires de croire que nous donnons dans les 
mêmes préjugés. Je conviens que tous les Gens 
de bon fens les rejettent ; mais cependant ils fe 
font une efpèce de fcrupule d’en parler , fans que 
j’en puiffe deviner la raifon ; nos Prêtres , même 
les plus corrompus , n’ont plus d’intérêt à les 
e'touffer dans le fein du lilence ; car comme les 
Seéles oppofées à la Religion Catholique l’em- 
portent à préfent , il n’eft plus tems d’empêcher 
que notre Eglife ne foit diffamée : tout ce qui 
nous refte à faire, eft de nous juftifier d’être les 
Fauteurs de ce qu’on nous impute. C’eft ce qu’il 
eft affez difficile d’exécuter d’un air férieux : il 
faut rire avec nos Accufateurs , quand ils ont rai- 
fon ; ou , li nous ne voulons pas rire avec eux , 
nous devons permettre qu’ils fe moquent de 
nous. 

Pour revenir à l’article de mon Efiai, vous 
avez obfervé , fans doute , que l’objeétion contre 
la comparaifon de la Foi &. de l’Efprit, tombe- 

roit 
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roit d’elle-même , fi mes Adverfaires avoient la 
candeur de comprendre, que ce que j’ai avancé ne 
peut regarder que les Critiques partiaux. Lette 
difficulté ayant été levée , par les feults règles de 
la Grammaire , on a attaqué le fond de la com* 
paraifon même. D’autres , qui ont fenti que c’é- 
toit une pure chicane, m’ont fait un crime d'a- 
voir nommé la Superllition , comme fi elle étoit 
Sœur de la Religion. Enfuite on a trouvé du venin 
dans l’endroit où je parle des Schifmatiques. Un 
Homme d’un bon fens ordinaire auroit d’abord 
fuppofé que je me déclarais contre les Schifma- 
tiques , qui ont abandonné la vraie Foi par mé- 
pris pour l’intelligence de quelques Croyans ; 
mais ces Croyans font appellés Stupides ; & parce 
que je dis que ces Schifmatiques tiennent pour 
ftupides quelques Croyans , les charitables Inter- 
prètes de ma penfée prétendent que je taxe de 
ilupidicé tous les Croyans en général. J'entrere- 
nois l’autre jour M. *** de ces objeftions ; fk j’èii 
reçus pour réponfe , que je n’avois rien dit qu’un 
Catholique fût obligé de défavouer : or , fon dé- 
faut , s’il en a un , n’efi fièrement pas le défaut 
de zèle. 11 me dit une chofe qui me frappa ; fa- 
voir, que quand une certaine dalle de Gens elt 
piquée d’une vérité odieufe à fes yeux, el’e s’en 
Tome Fil. M 
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venge, en attaquant d’une manière indirecte la 
réputation de celui qui l’a vengée , fans dire un 
mot du fujet réel de fa colère : ce qui les irrite , 
ajoute-t-il , eft qu’Erafme , que leur cabale a 
opprimé & perfécuté , ait été , dans la fuite , 
loué hautement par quelqu’un de leur propre 
Communion , qui a cru devoir un témoignage 
honorable à un Mort que perfonne n’a intérêt de 
flatter , & auquel tout le Monde ne rend point 
juftice. D’autres, comme vous favez, ont été 
fâchés que j’aie donné des éloges à M. Walsh , 
qui n’ayant jamais refufé à un Homme de mérite,' 
de quelque parti qu’il fût , les louanges qui lui 
étoient dues , a fiirement le même droit aux louan- 
ges de tous les autres , malgré toute différence 
d’intérêts ou de ftntimens. Faffe le Ciel que je 
me rende toujours coupable d’une pareille liberté , 
& ne perde jamais de vue cette efpèce de prin- 
cipes latitudinaires, qui nous infpirent la hardiefie 
de parler avantageufement de ceux que l’Envie 
pourfuit dans le tombeau! Comme je fuis réfolu 
de n’en agir que de la forte avec mes Amis vivans 
dans leur abfence , & même à caufe qu’ils font 
abfens , je tiendrai , à plus forte raifon , la même 
conduite à l’égard des Morts , dont l’abfence eft 
étemelle -, & je m’y croirai d’autant plus obligé , 
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que je n’ai aucun retour à en attendre. Vous 
▼oyez donc. Moniteur, que ma confcience me 
fait perfifter dans ce que j’ai écrit ; cependant , 
par amitié , je changerai ce que vous trouverez à 
propos , en cas qu’il y ait une fécondé édition. 
Mais il n’y a aucune apparence à cela, le Libraire 
Tonfon m’ayant dit qu’il avoit tiré mille exem- 
plaires de mon Eflai ; ce qui eft beaucoup trop , 
vu le goût régnant de notre fiècle. Vous me re- 
connoitrez toujours pour un vrai Troyendans ma 
foi & mon amitié ; 8c j’efpère conferver ces fen- 
timens jufqu’à la mort. 

Je fuis , 8tc. 



Ma 
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LETTRE IV. 

DE POPE A MYLORD LANSDOWN. 

Binfield, Janvier 10 , îji 2 . 

J E vous remercie très-humblement d’avoir donné 
à mon Poème de la Foret de Windfor Ton plus 
grand ornement, en permettant que le frontifpice 
foit décoré de votre nom. C’eft quelque chofe , 
fans doute, quand un Homme d’un vrai mérite 
veut bien qu’on ait l’honneur de tracer fon por- 
trait du mieux qu’on pourra ; mais c’en eîl une 
autre , quand on en barbouille un au liazard , & 
qu’on perfuade au premier Narcifle qu’on trouve 
en fon chemin, que la Pièce lui reffemble ; ce qui 
efl tous les jours le cas de mes Confrères les Au- 
teurs. Cependant, Mylord, cet honneur ne m’a 
pas infpiré plus d’orgueil , que votre gloire & votre 
rang ne vous en infpirent à vous-mème ; mais il me 
donne beaucoup de plailir ; ce qui vaut bien mieux 
que beaucoup d’orgueil. La Dédicace m’auroit un 
peu cmbarraflè , fi je n’avois pas eu ce rare avan- 
tage , qu’au lieu que d’autres s’offenfent quand 
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on leur rend Amplement jufiice , vous auriez été 
mécontent fi j’avois pouffé l’éloge jufques-là: 
ainfi je fuis en droit de vous faire autant de tort 
dans mon Epître Dédicatoire , que vous vous en 
faites à vous-même dans votre opinion. Je fuis 
aflez vain pour m’imaginer vous avoir fait une 
grâce en épargnant votre modeftie ; & vous me 
devez fùrement quelque retour, pour avoir porté 
préjudice à la vérité, de peur de vous déplaire. 
Je vous fupplie de me payer votre dette , en cor- 
rigeant librement ce Poëme, qui n’aura guèreS 
d’autres beautés, que celles que vous y aurez mi- 
fes. Je fuis dans le cas d’un Barbouilleur qui tirc- 
roit le portrait du Chevalier Kneller : quelque* 
coups de pinceau , de la façon de celui-ci , en 
feroient une très-jolie pièce. Je me flatterais alors 
qu’au bout d’un grand nombre d’années , le mondé 
lirait , conjointement avec votre nom , celui 
de votre , &c. 
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LETTRE Y- 

DE M. J. C. A POPE. 

J E fuis charmé, pour l’amour de la Veuve, & 
pour la réputation du Défunt, que le relie des 
Pièces de Betterton foit tombé entre des mains 
qui feront enforte qu’il en reviendra de l’honneur 
au dernier, &. du profit à l’autre (i). J’ai connu 
ce pauvre Homme , avec qui j’ai eu , de tems en 
tems, quelques entretiens particuliers. Je gémifi- 
lois que la médiocrité de fa fortune l’obligeât à 
jouer , fur-tout vers la fin de fa vie , un rôle qui 
lui étoit tout-à-fait étranger , dans le tems qu’il 
auroit pu en faire un autre , avantageux pour lui- 
même & pour fon Prochain. J’efpère que votre 
fanté vous aura permis d’exécuter la réfolution 
que vous aviez prife de nous donner une imita- 
tion de Pollion ; je compte que ce fera un Ou- 


(i) Traduélion de quelques Contes de Chaucer , des Pro- 
logues , &c , qui ont été imprimés dans un Recueil , avec 
quelques Ouvrages de Pope, en a vol. in-n. chez B. 
lin tôt. 
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vrage doublement divin; & je languis de le voir. 
Des fujets facrés, bien traités, l’emportent fur 
les profanes. 

Mais où la Boucle refte-t-elle fupendue? quoi- 
que je fâche , que plutôt que de donner prife à 
quelques foupçons contre la bonté de votre ca- 
ractère , vous aimeriez mieux fupprimer un de* 
plus excellens Poèmes. Je n’en entends plus par- 
ler. Paroîtra-t-il dans le Recueil de Lintot ou non? 
11 y a déjà quelque tems que j’ai écrit à Mylord 
Perth au fujet de cette Boucle ; mais je n’ai pa* 
encore reçu de réponfe ; & j’ignore quand il 
pourra être de retour à Londres. Depuis notre 
dernière entrevue, j’ai été en commerce de Let- 
tres avec Madame W***. J’efpère qu’elle ell ac- 
tuellement avec fa Tante, & que ce que j’ai écrit 
à cette Dame , dans les termes les plus prefians , a 
facilité cette réunion. J’envoyai d’abord la ré- 
ponfe obligeante qu’elle m’a faite , à la Perfonne 
qui devoit s’y intéreffer le plus ; & dès que j’ap- 
prendrai que Madame W *** eft avec Mylady, 
je ne manquerai pas d’écrire à cette dernière * 
pour obtenir la feule grâce qui , félon moi , elt 
capable de fatisfaire fa Nièce. 


Je fuis , &c. 
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LETTRE VI, 

RÉPONSE DE POPE. ✓ 


Mai 28 , vji2. 

(>E n’eff pas feulement le plaifir que je goûte 
dans votre commerce, qui me fait répondre fi 
promptement à votre obligeante Lettre ; mais je 
crains encore que l’intention généreufe, où vou» 
êtes d’écrire à Mylady A***, touchant l'affaire de 
Madame ne devienne inut le par le peu de 
fcjour de cette derniere chez fa Tante. Elle partit 
le 2c , avec ce mélange d’efpoir & d’inquiétude 
qu’on éprouve ordinairement quand on entre dans 
des Pays inconnus , ou à demi- découverts, fans 
être, en aucune manière, inffruit des difpofitions 
des Habitans , & du traitement qu’on pourra en 
recevoir. Les Malheureux ne doivent point être 
Jaifflis feuls; cependant nous voyons que , gêné- 
paiement pa.rlanç, le Monde femble fe donner le 
■ mot pour les abandonner ; au lieu que le Genre* 
humain , s’il étçit plus fage , devroit impofer » 
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■comme une loi facrée, à ceux qui font dans la 
profpérité , de confoler les affliges , & outre cela 
de les divertir. C’eft pourquoi je ne faurois excu- 
ser la conduite que quelques-uns des mes pro- 
ches Parens ont tenue en dernier lieu à l’egard dp 
cette Dame ; conduite dont je fuis fi indigné, que 
je -les regarde comme n’étant plus mes Parens 
depuis deux mois. L’accord des fentimens, dans 
nos âmes , eft certainement un lien plus étroit que 
celui du fang qui coule dans nos veines; & je fuis 
fier de la conformité qui règne entre nos manières 
de penfer à ce fujet. Je vous avoue ingénuement 
que , de toutes les marques d’amitié que j’ai re- 
çues de vous jufqu’à préfent, aucune ne m’a fi 
fort touché, que la compafiîongénéreufe que vous 
avez eue pour cette Dame infortunée. Je crains 
de vous dire à quel point je vous eftime : les Flat- 
teurs fe font emparés du ffyle qui appartenoit au- 
trefois à des Amis ; S: , à cet égard, il ne refte prefi 
que plus aucun indice qui diffingue un Homme 
fincère d’un vil Adulateur ; de forte qu’ils ne diffè- 
rent , pourainfi dire, que comme de gros dogues 
diffè rent des épagneuls; le premier s’annonce par 
une fidélité fombre & muette; & l’autre careffe 
aficz également tout le monde. Ne cefferez- 
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tous jamais de louer mes Vers ? En vérité. Mon- 
iteur , je n’en fuis déjà moi-même que trop amou- 
leux. Ne m’expofez plus , je vous prie, au dan- 
ger de concevoir de la vanité. Et quel fuffrag& 
pourroit m’en infpirer davantage que le vôtre ? 

Je fuis* &c„ 
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LETTRE VII* 

DE P O P E A M. J. C. 

Décembre 5 j ijt2. 

A. L A F IN vous m’avez accordé la grâce que 
je vous avois tant de fois demandée , en me com- 
muniquant vos remarques fur plufieurs inexacti- 
tudes qui fe trouvent dans mes Lettres. En les 
rdifant , j’y ai trouvé bien des chofes dont j’au- 
rois rougi , fi je ne fentois pas qu’il vaut mieux 
fe corriger que paroître habile ; je ne puis jamais 
vous remercier allez de votre franchife , qui me 
charme d’autant plus, qu’aucun de mes autres 
Amis ne m’en a donné un exemple aufii frappant. 
Vous avez marqué plus de tendrefle pour l’em- 
bryon d’un autre , que pour les leurs propres ; car 
vous avez confervé tous mes avortons. Puifque 
vous en ufez fi noblement, je n’oferai plus vous 
écrire fans y bien penfer , de peur que mes mau- 
vaifes œuvres ne s’élèvent de nouveau en juge- 
ment contre moi; cependant, convaincu d’ail- 
leurs de votre extrême indulgence pour mes pen- 
fees les plus communes, j’aurois plus de con- 
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fiance & moins de crainte. La revue de ces Let- 
tres a été une forte d’examen de confcience pour 
moi , tant j’y ai fidèlement repréfenté l’état fuc- 
cellïf de mon ame. Mais je trouve que celles qui 
étoient dcftinées à peindre mon amitié, en don- 
nent des images aulîi imparfaites, que celles que les 
petits payfages en noir & en blanc nous donnent 
d’un beau Pays , dont ils ne repréfentent qu’une 
petite partie ; & cette partie encore n’a ni cette 
vie, ni cet éclat, qui font une des beautés de la 
Nature. Je me fuis apperçu que plus je m’efifor- 
çois de vous bien faire connoître toute l’étendue 
de mon affeétion &. de mon eftime , plus je fai- 
fois tort à mes fentimens ; c’eft ainli que les lou- 
pes qu’on emploie pour rendre un objet plus frap- 
pant, enalToiblifientau contraire l’image. Comme 
néanmoins , lorfqu’on a préalablement une par- 
faite idée d’une chofe , les moindres traces fuffi- 
fent pour la rappeller à l’efprit , qui la confidère 
encore avec fatisfafhon ; j’efpère de même que la 
connoiffance que vous avez de mon eftime pour 
vous , eft le motif qui vous fait fouffrir mes 
Lettres. 

Elles ne pourront guères fervir à l'objet en 
queftion ; je ferois mieux , à ce qu’il me femble, 
de voler un Homme plus riche que moi , & da 
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piller vos Lettres , que j’ai gardées plus foigneu- 
fement que je n’aurois fait des Lettres-Patentes , 
puifqu’elles me font plus glorieufes que des titres 
d’honneur : vous avez lieu de craindre un pareil 
procédé de ma part , fi ce que certaines Gens 
difent de moi eft vrai , que je fuis un grand Em- 
prunteur. J’ai eu néanmoins , jufqu’ici , le bon- 
heur qu’aucun de mes Créanciers ne m’a inquiété ; 
& ceux qui forment cette accufation , n’ayant 
jamais rien prêté à perfonne , ne font point en 
droit de fe plaindre. Hélas ! tout le Monde con- 
vient que leurs Ouvrages ne font que trop à eux. 
Il a plu à d’autres de dire que mes Vers ont été 
corrigés par mes Amis ; je jurerois que les leurs 
ne l’ont été par perfonne ; & , pour ce qui ell 
des miens , s’ils n’ont pas été corrigés , ce n’efir 
point ma faute. J’ai fait tout ce qui étoit en mon 
pouvoir pour obtenir cette faveur. Je vous dis 
ceci en confidence , ne voulant pas ôter aux Zoi- 
les le plailir de m’en faire un crime. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE VIII, 

DE MYLORD LANSDOWN A POPE. 

Octobre 2.1 , rji j. 

Je fuis plus content que je ne puis le dire, du 
deflein que vous avez de traduire Homère. Le* 
Efiais que vous avez déjà faits & publiés fur quel- 
ques endroits de ce Poète , prouvent que l’entre- 
prife n’efl point au-deflus de vos forces : ainfi 
vous pouvez compter fur tous les fervices que je 
fuis en état de vous rendre pour l’avancement 
de cet Ouvrage , & en toute autre occafion , où 
je pourrai vous être utile. 

J’efpère que M. Strafford, en faveur duquel 
vous vous intéreffez , éprouve déjà les effets de 
la bonté de la Reine. J’ai appris, la veille de mon 
départ , que Sa Majefté lui avoit non-feulement 
accordé fon pardon , mais qu’elle avoit aufli or- 
donné qu’on dreffât un Aéle pour annuller fa 
profoription. 

Je fuis, &c. 

& 
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LETTRE IX, 

DE POPE 

AU GÉNÉRAL ANTOINE HAMÎLTON(r), 

Surfa Traduction en Vers François de /'Eflai fur 
la Critique. 

Octobre 10 , îyi j. 

OI je pouvois vous exprimer , ou bien (pour me 
fervir d’un mot que je vous prie de me pafier ) fl 
je pouvois vous traduire les fentimens de mon 
•cœur auffi bien que vous traduifez les penfees de 
mon efprit dans votre excellente Traduction de 
mon EfTai, vous connoîtriez, dans cette Lettre, 
non-feulement le meilleur Écrivain du monde ^ 
mais (ce que j’ambitionne davantage) le plu* 
reconnoiflant de vos Serviteurs. C’eft un bonheur 
bien rare , que celui de recevoir de grands hon- 
neurs, & en même tems de grandes connoiflances. 
Je vous ai cette double obligation, puifqu’en in- 


(1) Auteur des Mémoires du Comte de Grammont, & 
de quelques autres Pièces charmantes. 
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terprétant mes penfées aux autres , vous m’ap- 
prenez à moi-mème à mieux entendre mon propre 
Ouvrage ; fi cependant je puis encore appeller 
mien ce qui vous appartient plus qu’à moi. Car , 
vos Vers ne font pas plus une Traduction des 
miens , que les Vers de Virgile , une Traduction 
de ceux d’Homère. Pour les vôtres , comme ceux 
de Virgile, ils font à la fois une imitation fidelle , 
& un commentaire admirable. 

En m’habillant à la Françoife , non-feulement 
vous m’avez paré ; mais vous avez de plus corrigé 
la taille ; & fi ma figure eft à préfent de mife , 
je vous en ai l’obligation. Vous m’avez naturalisé 
François ; & la France eit renommée pour faire 
de toute forte de Gens , des Cavaliers accomplis. 
Grâces à vos bons foins , me voilà beaucoup meil- 
leur à mon retour , qu’à mon départ ; la plupart 
des jeunes Voyageurs n’en pourraient pas dire 
autant. 

Je fouhaiterois fort que le Parlement prochain 
fît un Traité de commerce pour les traductions ; 
nous y gagnerions fùrement; & nous nous dé- 
dommagerions, en quelque forte , par là des 
pertes que nous avons faites pendant la guerre. 
Nous pourrions meme exiger la démolition des 
Œuvres de Boileau. La France n’aura pas fujet de 

fe 
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fe plaindre , tant qu’elle poffêdera un Écrivain tel 
que vous. Je vous allure qu’à tout prendre , quand 
je confidère en quels termes me voilà avec nos 
Voilins, je me fens auffi fier que le doivent être 
nos Minières ; j’ai même deffein, comme eux, de 
publier au plutôt les avantages qui m’en revien- 
nent ; car je ne faurois re'fifter à la, tentation de 
faire imprimer ici votre excellente Traduction (x); 
& fi vous voulez bien pouffer la complaifance 
jufqu’à permettre qu’elle paroiffe fous votre nom, 
vous m’accorderez la feule grâce par où vous 
puiffiez ajouter à l’honneur que vous m’avez déjà 
fait. 

Je fuis, &c. 


(1) C’eft ce qui n’a jamais été fait : les deux autres Ver- 
rons qui ont paru , font , l’une de M. Roberton, l’autre de 


l’Abbé Du-Refnel. 




Tomt FIT. 
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LETTRE X, 

DE POPE A M.... 

Juillet 13, 1714. 

Vo ÜS parlez bien du detail que je vous al 
donné , il y a quelque tems , des impertinences 
que Philips a dites fur mon compte (1); mais H 
ne paroît par aucun endroit de votre Lettre , que 
vous ayez reçu une longue Èpître que je vous ai 
envoyée il y a environ quinze jours. Elle ëtoit 
principalement delbnée à vous remercier de la 
dernière faveur que j*ai reçue de vous ; & c’eft 
peut-être à caufè de cela même, que vous n’en 
■dites rien. Je vous y expofois au long l’état de 
mes affaires temporelles ; & je vais à préfent vous 
dire un mot de mon état fpirituel. J’y fuis engagé 
par la promeffe que vous me faites, à la fin de 
votre Lettre , de priçr pour moi. Votre procédé , 
îdonfieur , eft contraire à celui de la plupart des 
autres Amis, qui ne parlent jamais de prier pour 


(1) Voyez la Lettre à M. . , . page 1 5 j de ce Volume. 
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un Homme , auquel ils viennent de rendre fervice; 
ils ne veulent prier que quand ils ont intention 
de n’en rendre aucun. Je fuis frappe de ce que 
vous me dites de la vanité des Sciences Humai- 
nes; & j’en fuis de jour en jour plus convaincu : 
il y a déjà quelques années que je les regarde 
toutes à-peu-près comme des amufemens ; en 
faire la dernière fin de nos pourfuites, c'efi une 
pauvre ambition , qui nous trompera , peut-être 
dès à préfent , & à coup fur dans la fuite. Toute 
la réputation qu’elles peuvent procurer, ne vaut 
pas les peines qu’elles coûtent , 6c le tems qu’il 
faut leur facrifier. Si vous venez à bout de vous 
difiinguer par vos connoiffances , tous ceux qui 
vous portent envie vous nuiront; & de tous ceux 
<jui vous admirent , il y en aura bien peu qui 
vous failent du bien. Les Écrivains peu heureux 
font vos ennemis déclarés ; & ceux qui ont plus 
de fuccès , vos Adverfaires cachés ; car l’idée de 
fupériorité ne choque pas plus les uns , que celle 
d’égalité déplaît aux autres; & tout bien compté, 
après une application confiante de toute la-vie, 
il faut en revenir à ceci , qu’on n’a rien fait pour 
foi-même, & qu’avec un peu plus ou un peu 
moins d’induftrie, on aurait pu s’acquérir une fa- 
tisfaélion que les louanges ne fauroient donner M 

N a 
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ni la vanité fentir , & une gloire qui fera notre 
bonheur pendant l’Eternité , quoiqu’on ne l'ob- 
tienne qu’après la mort comme la réputation. Ce 
font-là , Monlieur , mes vrais fentimens lorfqu’il 
m’arrive de penfer ; car la plupart des chofes qui 
nous palfent par la tête , ne méritent pas le nom 
de penfée ; ce ne font que des fonges plus mar- 
qués des impreiïions que reçoit notre imagination. 
Nos plans de Gouvernement, nos fyftêmes de 
Philofophie , nos monts d’or Poétiques , ne font 
que des vifions qui fe préfentent à nous plus vi- 
vement & plus fouvent , à mefure que nous four- 
mes plus enveloppés des ténèbres & des fumées 
de la vanité humaine. 

La même chofe qui difpofe les Vieillards à bien 
vouloir quitter le Monde , m’infpire de la réfigna- 
tion à renoncer aux charmes de la Poéfie ; je veux 
dire la fatigue & l’ennui d’une longue habitude. 
Homère fera mon Médecin à cet égard ; quinze 
mille Vers valent bien quatre-vingts ans pour 
rendre un Poëte âgé ; & j’aurois honte de reflem- 
bler à certains Chevaux qui , jufqu’à la fin de 
leur vie , remuent toujours leurs fonnettes en 
parcourant le même chemin ; je laifle les miennes 
à tout fot animal qui en fera ambitieux. C’eft faire 
une trille figure aux yeux de la Raifon , que de 
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paffer tout fon tems à mefurer des fyllabes , & à 
accoupler des rimes , au lieu d’améliorer Ton ame 
& de s’aflurer une heureufe immortalité. Si j’étois 
dans d’autres idées , je ferois indigne du peu de 
talens que Dieu m’a accordés , aulTi bien que de 
l’amitié d’un Homme tel que vous. 
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LETTRE XI. 

DE POPE AU MÊME. 

Juillet 25, 1JI4' 

ï> E filence que j’ai gardé avec vous coûte infi- 
niment à mon cœur; tout mon tems & mes yeux 
ont été entièrement confacrés à Homère ; &. c’eft- 
là ma feule excufe , quoique je craigne de ne 
l’imiter que d’une manière, c’eft-à-dire , en deve- 
nant aveugle comme lui. Je fuis continuellement 
tourmenté de maux de tète ; & depuis que je me 
trouve ici , j’ai à peine palfé agréablement une 
heure, excepté lorfque j’ai lu votre Lettre. Je 
déliré très-fincèrement que vous penfiez qu’aucun 
Homme au monde ne connoît mieux le prix de 
votre amitié, que celui qui n’a prefqu’aucun autre 
mérite pour fe faire valoir, que fon eflime pour 
vous. Il faut cependant vous dire ingénuement à 
quoi vous vous expofez en vous déclarant mon 
Ami ; quelques Torys vous prendront pour un 
Whig , & quelques Whigs pour un Tory, tandis 
que divers Protedans vous appelleront Catho- 
lique, & que divers Catholiques vous accuferont 
d'hérjie. 
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Je vois par une fàcheufe expérience , que nous 
vivons dans un fiècle où la modération efl un 
crime, & où il n’eft pas permis à un Homme 
d’être jufte envers tous les Hommes. Je ne renon- 
cerai pourtant point pour cela à la juilice , ni à 
la modération. Voici mon plan en deux mots. Si 
vous approuvez mes fentimens fur la Religion , 
je fouffrirai tout ce que les Tartuffes pourront 
dire. Si M. Congrève approuve mes Vers , je me 
moquerai des critiques de Dennis, & de mille 
autres de fa force. Si les meilleurs & les plus hon- 
nêtes Gens de chaque Parti ne me croyent pas 
méchant, je me réfigne patiemment à tous les 
outrages que les Violens de tous les Partis peuvent 
me faire effuyer. 

Je dois m’attendre à cent attaques différentes, 
dès que mon Homère paroitra. Quiconque , dans 
ce fiècle , fe pique d’en favoir un peu plus que 
fes Confrères , n’a qu’à s’armer de la fermeté d’un 
Confeflfeur , & fe préparer aux perfécutions. C’eft 
fùrement une chofe déplorable, que dès que quel- 
qu’un entreprend de fe diffinguer, ou de faire du 
bien aux autres par fes études , il fe voit d’abord 
traité en Ennemi public, au lieu d’être tenu pour 
un Ami commun ; & on l’attaque avec autant de 
fureur que s’il avoit deffein de renverfer l’Etat , ou 
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de ruiner la fortune de tous les Particuliers. J’ofe 
aiïurer qu’aucun Homme ne s’eft jamais fait un 
grand nom en qualité d’Auteur , que par une 
réfolution obftinée de nager contre le torrent; 
de forte que li le monde a retiré quelqu’avantage 
du travail des Savans , c’eft malgré lui ; car quand 
ils donnent leurs premiers Eflais , le préjugé elt 
contre eux , parce qu’ils n’ont encore rien fait ; 
& quand ils commencent à obtenir quelqu’eftime, 
plufieurs Ecrivains , moins heureux , leur jurent 
Une haine éternelle , fans qu’il leur arrive jamais de 
violer ce ferment. En un mot * on peut dire des 
meilleurs Auteurs , qu’ils payent une terrible 
amende pour expier leur réputation , & que la 
plus vile partie du Genre-Humain leur impofe 
cette amende de la manière, &. dans le tems 
qu’elle juge à propos. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XII. 

DE POPE A M. JERVAS. 

S I vous me demandez à quoi je m’occupe , je 
Vous dirai que c’efl à faire revivre les Anciens des 
premiers fiècles aux yeux de mes Contemporains, 
tandis que vous employez vos veilles à faire pafler 
vos Contemporains à la Poflérité. Je copie le grand 
Maître dans un Art, avec autant de zèle , que les 
Peintres vous copieront quelque jour dans un autre. 

C’efl ainfi que je commencerois ma Lettre , lï 
c’étoit une Epître dedicatoire que je vous adref- 
fafle ; mais comme c’efl une Lettre d’amitié , vous 
n’y trouverez aucune autre louange, que celle 
dont la vérité efl connue de tout le monde , je 
parle de tous les témoignages d’affeélion que j’ai 
reçus de vous. Je me trouve dans une fituation, 
où je ne puis que vous faire des remerciemens , 
ou vous parler de chofes générales. Le premier 
de ces partis vous déplairoit, quand même je ne 
dirois que la moitié de ce que je dois; il ne me 
refie donc que l’autre à prendre. Mais à cet égard 
même que pouvez-vous attendre d’un Homme qui 
h’a point parlé depuis cinq jouis , & qui éloigne 
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fes penfées , autant qu’il lui efi polïible , des Cou- 
tumes 8c des Mœurs du monde aéluel , pour fe 
perdre dans les liècles pâlies ? Quand il s’agit 
d’aller à l’Eglifc, je longe aux Sacrifices 8c aux 
Libations ; quand je vois le Miniltre , je m’a- 
drefle à lui comme à Chrysès, Prêtre d’Apollon j 
8c au lieu de l'Oraifon Dominicale , je dis , 

Dieu de l’Arc argenté , Sic. 

Tandis que vous prenez des mefures pour aflurer 
la Succelfion Protellante , je médite fur le» 
moyens dont Ménélas devroit fe fervir pour re- 
couvrer Hélene, 8c terminer promptement la 
guerre de Troye. Je ne demande jamais li la Reine 
fè porte bien ou non; mais je fouhaite de tout 
mon cœur d’en être aux funérailles d’Heéfor. La 
fànté de mes Amis eft la feule chofe qui m’inté- 
refie dans ce monde. Je m’informe encore fi Den- 
nis critique toujours ; fi quelqu’un s’avifera de lui 
répondre à mon défaut ; 8c fi Linrot n’a pas fait 
banqueroute. 


Je fuis, Scc. 
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LETTRE XIIT » 

DE POPE AU MÊME. 

Août 16 j tjij' 

J E vous remercie de tous vos bons offices, qui 
font Cuis nombre. Homère avance li vite , qu’il 
efl prefque teins de fonger aux ornemens avec 
lefquels il doit paroître ; on verra , comme dans 
les Auteurs à la mode , fon effigie , des lauriers, 
& de mauvais Vers. J’éprouve aifluellement tout 
le pouvoir de la Poéfie; elle m’enchante au point, 
que je vois à peine ce qui fe parte fous mes yeux; 
& je n’entends rien de ce qui fe dit autour de 
moi. Faire ce métier comme il faut, c’ell oublier 
Père & Mère , & s’y attacher uniquement. Ma 
rêverie a été fi profonde , que je n’ai prefque pas 
eu le tems de m’appercevoir que votre Compa- 
gnie me manquoit. Un inftant avant de m’endor- 
mir, je penfe à vous ; puis le fommeil vient, & 
n’offre à mon imagination que Troye réduite en 
cendre , ou Briféis recouvrée. 

Notre amitié durera apparemment plus long- 
tems que la plupart des autres, à caufe qu’elle eil 
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ordinairement aifée. Nous ne nous demandons 
pas grand chofe ; c’eft à d’autres qu’il appartient 
d’exaucer les vœux de notre vanité. On ne faura 
point , de ma part , quel Artifie vous êtes , & 
vous ne direz pas quel Poëte je fuis ; mais c’efl 
de la voix publique que nous efpérons pieufe- 
ment d’entendre ces chofes. Nos travaux , fi nous 
en avons , occupent notre loifir ; & c’eft principa- 
lement quand nous n’avons rien à faire , que notre 
cœur fe rappelle ce qu’il aime. Les fentimens 
d’amitié qui nous unifient , ne reflemblent pas 
mal à ceux de deux Epoux modérés, qui font 
rarement afiez foux l’un de l’autre pour fufpendre 
le train des affaires , ou afiez languifians pour ne 
pas fc retrouver le foir avec plaifir. En confé- 
quence , leur affeélion dure long-tems, à caufe 
qu’ils n’attendent pas trop de la Nature humaine; 
au lieu qu’une amitié romanefque , telle qu’un 
violent amour, commence par des inquiétudes, 
dégénère après cela en jaloufie, & aboutit à des 
querelles. J’ai afiez vécu pour voir les rapides 
progrès , le changement foudain , & la brufque 
cataftrophe de trois ou quatre de ces énormes 
amitiés ; & je fuis parfaitement convaincu de la 
vérité d’une maxime que nous avons un jour 
approuvée , c’eft que rien n’empêche davantage 
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ceux qui vivent enfemble de s’accorder long-tems , 
que la vanité. Chacun infifte en fecret fur ce qu’il 
croit appartenir à la dignité de fon mérite, &. 
s’attend au degré de déférence & de refpeél qui 
répond à l’extravagante échelle qu’il s’eft faite. 
Mais comme cette échelle & fes divifions, ne 
font connues que de lui feul, les autres n’en 
fauroient faire ufage, & ne manquent pas de 
déplaire. 

Je fuis , Sec. 


JL 
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LETTRE XIV. 

DE POPE AU COMTE DE HALLIFAX. 

Décembre 8 , ijtj. 

Mylord, 

J E vous fuis oblige, non-feulement des grâce# 
que j’ai reçues de vous, mais auffi de celles que 
vous me dcftinez. Je ne me défie, ni de votre 
bonne volonté , ni de votre mémoire , quand il 
s’agit de faire du bien ; & fi jamais je vous incom- 
mode, ce ne fera point par des empreffemens , mais 
par ma reconnoiffance. Votre Grandeur peut me 
f.fire vivre avec agrément en Ville, ou fatisfait à 
la Campagne ; ce qui eft réellement toute la diffé- 
rence que je trouve entre une grande fortune & 
une condition médiocre. C’ell un grand trait de 
générofité , de vouloir me mettre à mon aife pour 
tout le relie de ma vie , uniquement parce que 
j'ai eu le bonheur de vous amufer pendant quel- 
ques heures ; mais fi vous me permettiez d’ajou- 
ter que c’eft parce que vous ne me croyez pas 
l’ennemi de ma Patrie , cette raifon de m’obliger 
paroîtroit encore meilleure. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XV (0> 

DU DOCTEUR PARNELL A POPE. 

J’ A I deffein de vous écrire une longue Lettre; 
ce qui feroit un grand plaifir pour moi, fi chaque 
ligne ne me rappelloit que je fuis loin de vous. 
Je m’imagine que fi nous étions enfemble, je vous 
aiderois à regarder avec mépris toutes les imper- 
tinentes critiques que vous avez effuyées depuis 
quelque tems. Et que pouvez-vous attendre autre 
chofe de l’ignorance , de l’envie, ou du caractère 
jaloux des Poëtes que vous effacez ? Je connois 
et fiez le Genre-Humain, pour afiurer que l’Ambi- 
tion, qui ne fauroit atteindre l'on but, fie lafic 
non-feulement, tuais aufiï s’irrite de l’inutilité de 
fes travaux ; après quoi il r.e lui refie plus d’autre 
reffource , que celle de décrier les talsns qu’on 
n’a pas, 8c de condamner en foupirant un degré 
de perfeftion trop élevé , pour pouvoir y parvenir. 

J’ai achevé mon Zoïie ce Primeurs , & l’ai 


(i) Cette Lettre & les trois Extraits fnivnns, concer- 
nant la Tradnélion dit premier Livre de l’Iliade, par M. Ad- 
dition , ne le trouvent pas dans la première Edition que AL 
Pope a publiée. 
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laifie en Ville. Je vous l’aurois déjà envoyé ; mais 
ayant voulu attendre mon retour , j’ai trouvé en 
arrivant que votre Livre paroifloit déjà ; ainli ma 
Pièce efl devenue inutile. Cependant , fi vous la 
defirez , vous n’avez qu’un mot à dire. 

J’ai vu ici le premier Livre d’Homère (i) , qui 
a été publié dans un tcms , où l’on ne pouvoit avoir 
d’autre defiein que de l’oppofer au vôtre. Je penfe 
que vous devez de fincères aftions de grâces à 
ceux qui ont formé & exécuté ce projet. Il n’y a 
dans cet Ouvrage, ni l’harmonie , ni l’efprit Poé- 
tique qui régnent dans le vôtre ; mais ce qui me 
furprend bien davantage , c’eft que l’Auteur a fait 
plufieurs fautes d’Ecolier, en manquant abfolu- 
ment le fens d’Homère ; il met dans les yeux 
d’Achille l’éclat de ceux de Pallas ; & il fait de la 
taillerie qu’Achille adrefle à Agamemnon , lorf- 
qu’il lui promet des dépouilles quand Troye fera 
prife, une propofition férieufe , &c. Vous avez 
{virement remarqué tout cela. Aufii n’eft-ce pas 
pour vous en informer que je vous l’écris , mais 
pour vous montrer que je penfe toujours à vous. 

Je fuis , &c. 


(i) Fait par M. Addiffon , & publié fous le nom de M. 
Xickell* 

. LETTRE 
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LETTRE XVI* 

DEPOPE A M. C R A G G S » 
Écuyer. 


Juillet i5 , iyiS. 

Îe profite de l’occafion que me procure Mylord* 
Duc de Shrewsbury , pour vous aflurer des fenti J 
mens d’eftime & d’affeftion que vous m’avez inf- 
pirés depuis fi long-tems ; je me rappelle toujours 
avec plaifir, tant d’entretiens agréables, dont j’ai 
joui dans votre commerce. Je voudrois que ce ne 
fut qu’un compliment , de vous dire que de pa- 
reilles converfations ne fe trouvent plus dans no- 
tre Ifie ; l’efprit de difcorde eft actuellement à un 
point, que ce Pays a cefle d’être le fejour des qua- 
lités fociales & de l’hofpitalité. Cet efprit anime 
tout le monde , jufqu’aux Auteurs , quoique leur 
zèle Politique ne leur rapporte guères davantage 
que leur beau génie. On parle beaucoup de fens 
ingénieux , de fens délicat & de fens fublime ; mais 
pour l’ufage & le bonheur de la vie , je préférerais 
Tome VII. O 
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un peu de fens commun. Je dis ceci au fujet de quel- 
ques Meilleurs de ma connoifiance, Beaux-efprits 
déclarés , qui s’imaginent pouvoir rendre la Poefie 
une chofe de conféquence dans le teins où nous 
fouîmes-, au fort de nos divifions Politiques. On 
prétend que les querelles des Whigs 2c des Torys 
ne partagent pas plus les Anglois , que la Tra- 
duélion de M. Tickel 2c la mienne (i). J’ai pour 
moi, comme les Torys , la Ville en général ; c’eft- 
à-dire , la foule ; mais c’eft la coutume du Parti le 
moins nombreux , de fuppléercn indufirie ce qui 
manque en nombre ; aulîi le petit Sénat de Caton 
ne manque-t-il pas de la fuivre. Cependant , fi 
l’on confidère avec foin nos principes , il paraîtra 
que je fuis un brave Whig , 2c M. Tickel un franc 
Tory. J’ai traduit Homère pour le Public en gé- 
néral ; 2c il n’a entrepris le même Ouvrage, que 
pour complaire baffeinent à un feul Homme. On 
dirait que nous avons un Sultan dans l’empire de 
.la Poélie , qui ne fauroit fouftrir de Frère fur le 
Trône, 2c quia fes Muets, c’eft-à-dire , une 
troupe de Gens quiparlentpargeftes 2c parfignes , 
& dont l’occupation eft d’étouffer tout ce que 
leur Souverain n’a point produit. Le nouveau 


(i) Voyez la-tin delà Lettre précédente. 
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Traducteur d’Homère eft le plus humble de Tes 
Efclaves, c’eft-à-dire, fon premier Minière; qu’il 
reçoive 'es éloges que fon Maître me donne , mais 
qu’il les reçoive avec crainte & tremblement; 
qu’il s’énorgueilliffe de l’approbation de fon Mo- 
narque abfolu , j’en appelle au Peuple , mon Juge 
légitime 8c mon vrai Maître. Si je ne fuis point 
condamné à ce Tribunal , je ne m’embarrafle 
guères des procédures arbitraires de la petite fac- 
tion de Button. Mais après tout ce que je viens 
de dire au fujet de ce grand -homme, il n’y a 
cependant point de rupture entre nous. Nous fom- 
mes fi honnêtes & fi obligeans l’un pour l’autre, 
qu’aucun de nous ne fe croit obligé. Je le regarde 
comme un grand Monarque , dont les brillantes 
qualités infpirent nécefiairement du refpcCt , quoi- 
que l’on fâche qu’il épie la première occafion qui 
fe préfentera pour opprimer. 

A propos d’Homère , je ne dois pas oublier de 
vous remercier du préfent que vous m’avez fait 
du Livre de M. de la Motte ; 8c je ne faurois finir 
cette Lettre , fans vous faire part d’une nouvelle 
qui nous affeCte jufqu’aux entrailles. L*** eft mort; 
& il n’y a plus de foupes ! Vous voyez que je 
vous écris dans notre ancien fiyle familier; «car 

Oi 


L 
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f* ce n’eft point au Miniftre d’État , mais â l’Ami 
» que cette Lettre s’adrefle (i)». Cependant c’ell, 
en quelque forte , faire ma cour au Miniftre , que 
d’emprunter une exprellion d’un Secrétaire d’Etat. 

Je fuis , &c. 

(i) Par allufion à la Lettre de Mylord Bofingbroke » 
Prier, publiée dans lt rapport du Comité f>cret. 
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LETTRE XVII, 

DE POPE A M. CONGREVE. 

Janvier 16 , 1314, tS. 

I L me femble , quand je vous écris , que je dois 
aller à confefle ; car j’ai pris , je ne fais comment, 
la coutume de vous ouvrir entièrement mon cœur. 
Vous ne vous êtes point trompé dans le jugement 
que vous avez porté fur fa lituation lors de ma 
dernière Lettre. Mes fautes ne vous feront point 
cachées ; & peut-être eft-il bon qu’elles ne le 
fuient pas; une ame n’eft jamais plus pure, que 
lorfqu’elle découvre d’abord fes propres défauts ; 
c’eft précifément comme un ruilfeau , au fond 
duquel on voit quelque boue , qu’on n’apperce- 
vroit pas fi l’eau même n’étoit claire & tranf- 
parente. 

Cependant mon chagrin ne venoit pas de ce 
que quelque Critique groflièrement malin avoit pu 
écrire contre mou Je vous remercie beaucoup de 
la manière généreufe , dont vous me félicitez d’a- 
voir été l’objet de pareilles attaques; car rien ne me 
paroit plus honorable, que d’être enveloppé dar,s 
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un même fort avec tout ec qu’il y a jamais eu 
de grand & de bon dans le Monde , c’eft-à-dire , 
d’être envié & cenfuré par de mauvais Ecrivains. 

Vous faites plus que répondre à ce que j’atten- 
dois de vous, en déclarant que vous prenez en 
bonne part la liberté que je me donne quelque- 
fois , de ne pas répondre à vos Lettres auiïi-tôt 
que je le devrois. Ceux qui fe connoiffent bien 
en amitié , ne font pas cérémonieux ; une petite 
omiiïion ne choquera pas un Ami ; & c’eft même 
une des marques auxquelles on peut reconnoître 
s’il eft tel , ou non. 

Pour ce qui eft de l’inquiétude que j’aurois pu 
concevoir fur le fort de mon Homère, elle s’eft 
entièrement diffipée ; le Public en jugera ; & je 
ferai le premier à acquiefcer à fon jugement , 
quel qu’il foit. Je ne fuis pas Auteur au point , de 
fouhaiter que parce que j’ai tort , tout le monde 
ait tort aufli. 

Je fuis charmé d’un mot de M. Tourreil : 
« Quand un Homme écrit, dit -il , il doit s’ani- 
» mer par la penfée de plaire à tout le monde ; 
» mais il faut qu’il renonce à ce defîr ou à cette 
» efpérance, au moment même que fon Livre 
» fort de fes mains». 

Je vous écris de Binfield , où je me rendis hier 


pri C.iV-'ir 
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après avoir pafle quelques jours chez Mylord 
Bolingbroke. Dans trois jours j’irai à Londres , 
où je ne manquerai pas de voir M. M***, que je 
rencontrai il n’y a pas long-tems chez Mylord 
Hallifax. Je conclus de-fà , qu’il avoit lieu d’at- 
tendre quelque chofe du Miniftère préfent ; car je 
penfe que le nombre de ceux qui , comme moi , 
rendent des devoirs aux Grands , fens vue d’inté- 
rêt , eft très-petit. Tout m’annonce que je ne ferai 
abfolument bon à rien avec mon Catholicifme & 
ma Poéfie. Cette réflexion me rappelle les efforts 
que vous continuez de faire pour m’enrichir. Je 
vous en fuis fenfiblement obligé ; mais je dois 
vous dire que j’ai renoncé aux richeffes ; fans elle» 
aquum mi animum parabo. 

Votre &c. 


O* 
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LETTRE XVIII» 

. DE POPE A M. CONGREVE. 

Mars 1 g , 1314 — iS, 

Le WHiat- dve- call-it exerce a&uellement les 
fpéculations & les conjectures de la Ville (1). Les 
uns veulent que ce Toit un pur badinage fur les 
Poëtes Tragiques , d’autres une Satyre fur la 
dernière Guerre. M. Cromwell , qui n’entendoit 
pas un feul mot , remarquant que l’aftion tenoit 
de la Tragédie, Fut fort furpris de voir rire les 
Speftateurs , 5 c dit que le Prince ?c la PrinceflTe 
u’en feroient pas moins étonnés. Divers Criti- 
ques , de la plus bruyante clafl'e , avoient pris la 
réfolution de fiffler la Pièce ; mais ils avouèrent 
çnfuite qu’ils n’avoient pu s’empêcher de rire 
tellement , qu’ils ne s’étoient plus fouvenus de 
leur réfolution. En général , la Cour a fort bien 
goûté cette plaifanterie ; 5 c les trois premières 


(1) Petite Pièce remplie d’efprit : l’Auteur , M. Gay , y 
tourne en ridicule les défauts de divers Poètes Dramatiques. 


Digitizêd bÿ Google 





ET DE DIFFÉRENTES PERSONNES. 117 

repréfentations ont été extrêmement brillantes 
par le grand nombre de perfonnes de la première 
qualité qui y ont couru. Le parterre l’a d’abord 
reçue avec beaucoup de fang-froid ; mais après la 
troifième repréfentation , le Public a été au fait ; 
& depuis ce moment , on applaudit à tout rom-, 
pre. Il y a cependant encore quelques graves Per- 
fonnages qui ne fauroient être de l’avis général ; 
mais les rieurs l’emportent tellement par le nom- 
bre, que deux Critiques veulent détromper la 
Ville à leurs propres dépens , & prouver , par des 
Differtations , qu’on a eu tort de rire. Pour les 
encourager à l’exécution de ce louable dcffein, 
on a réfolu de mettre à la tête de la Pièce f une 
Préface qui démontrera l’excellence & la dignité 
de ce nouveau genre Dramatique. L’affaire de 
M. Steele fut décidée hier. Je penfe comme yous 
fur la conduite qu’il a tenue , & les Écrits qu’il a 
faits en dernier lieu. Ce n’eft pas feulement de la 
part de fes dEnnemis qu’il a fouffert; fon Parti 
même ne l’a pas épargné ; & je ne crois point 
qu’il ait encore reçu de dédommagement du côté 
de la fortune, quelques puiffent être à cet égard 
fes efpérances pour l’avenir. 

Cet Homme , entre mille autres , fournit un 
exemple frappant du fort de tous ceux qui fe 
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livrent aveuglement à l’efprit de Parti. Puifle 
toute violence réulïir de même ! Mais j’avoue que 
je ne comprends guères comment tant d’aigreur & 
d’animofité peuvent s’allier avec la gaieté natu- 
telle que j’ai toujours au remarquer en M. Steele. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XIX, 

GAY ET POPE A M. CONGREVE. 

Avril j, tji5. 

M ONSIEUR Pope va chez M. Jervas, où 
M. Addiflbn eft à l’attelier pour fe faire peindre 
pendant que je vous écris cette Lettre dans ur 
C afé » où l’on fume fi terriblement , que je ne 
vois mon papier qu’à travers un nuage. Il y a une 
grande révolution au Café de Guillaume. Morice 
l’a quitté ; mais Titcomb eft revenu , à la grande 
joie de Cromwell , qui n’avoit perfonne avec qui 
s’entretenir fur le chapitre des Pères £t de l’Hif- 
toire Eccléfiaftique ; toutes les connoiflances que 
j’en puis tirer fe rapportent uniquement à la Pein- 
ture & à la Poélie; & M. Pope doit tout ce qu’il 
fait en Aftronomie à lui & à M. Whifton, fi célè- 
bre par les Longitudes qu’il a découvertes en der- 
nier lieu (1). La Jeanne Gray de M. Rowe fera 

(1) Ceci fait allufion à une petite Ode qui fe trouve dans 
le Recueil des Œuvres de Swift & de Pope ; & ce qui eft dit 
de la découverte des Longitudes , par Whifton , eft un pur 
badinage. 
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repréfentée dans la femaine de Pâques ; & la fa*, 
meufe Oldfield y jouera un rôle diamétralement 
oppofé au génie de fon fexe ; car quelle Femme 
a jamais dédaigné l’Autorité Souveraine ? 

La publication de l’Homère de M. Pope a été 
retardée par ce tems excellâvement humide, qui 
empêche les feuilles de fe Pécher; ce malheur 
chagrine beaucoup M. Lintot , qui prefle le Mi- 
nière de fa Paroifle, de demander au Ciel qu’il 
ce (Te enfin de pleuvoir. Le What-d'ye-call-it vient 
d’effuyer une nouvelle attaque de la part d’un 
Critique , qui m’appelle un fot animal , & M. Pope 
un mal-honnête homme. Sa principale acculation 
regarde la lefture du Pilgrim's progrefs , qui, fui- 
vant lui, fiiir manifeftement allulion à la leéiure 
de Platon dans la Tragédie de Caton. Pour ne 
laifier aucun doute fur ce fujet , il remarque qu’il 
y eft parlé de la huitième édition ; ce qui eft de 
nouveau une allufion à la Tragédie fufdite, impri- 
mée pour la huitième fois. Il indique plufieurs 
autres traits de reflemblance dans le même goût, 
qu’il appelle autant de profanations de ma part (i). 


(i) Cette fottife avoit pour titre : la Clef du K'hat-d'yt- 
ça.ll-it. Un Comédien, nommé GrifEn , &, Louis Théobald 
en étoient les Auteurs. 
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Le Poëme du Chevalier Garth paroîtra vers la 
Fête de Pâques. 

'Tout ce que vous venez de lire eft de M. Gay, 
qui m’a enlevé ce que j’avois de plus amufant à 
vous dire ; à moins que ce ne foit une nouvelle 
téjouiflante pour vous , de favoir que je bois à 
toute outrance du Bourgogne & du Champagne} 
je me mets tellement à la mode , que je rougirai 
bientôt de pafler pour un Homme qui s’occupe* 
Je crains bien d’attraper lagoutte à boire , ou du 
moins de le dire , pour avoir le tems de traduire en 
paix quatre Livres d’Homère. J’efpère qu’en atten- 
dant vous ferez quitte de la vôtre , afin que je 
puifle vous fuccéder au lit ; faites rembourer les 
matelas, & raccourcir les béquilles pour moi. 
Tous vos Amis , c’eft-à-dire , tous ceux qui vous 
connoiflent, doivent partager votre goutte par 
leur fenfibilité. Nous fouhaitons qu’à votre tour 
vous foyez fenfible à la perfécution que nous 
efluyons de la part des Critiques. Nous avons 
néanmoins quelques intervalles de gaieté , comme 
il arrive dans de certaines maladies ; & bien des 
Gens conjetturent que le dernier accès nous fera 
plus de plaifir que de chagrin ; car des Poètes 
attaqués par des Critiques , reflemblent à ceux 
qui ont été mordus de la Tarentule; ils n’en dan- 
sent qu’avec plus d’ardeur. 
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M. Thomas Burnet a joué le précurfeur d’Ho- 
mère , dans un Traité intitulé Homeridis. Son 
talent pour la Critique le rend plus redoutable de 
jour en jour; après avoir aflailli Homère, il a 
tourné fes armes contre le W'hat-d'yt-call-it ( i ). 
Cependant on n’a point fait jufqu’ici de procla- 
mation pour brûler Homère 6c le Pape ; 6c la 
repréfentation du V^hat-d'yt-call-it n’a pa» été 
interdite par le Grand-Chambellan. 

Je fuis , 6cc. 


Dans une Feuille volante , intitulée : le Grondeur . 
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LETTRE XX, 

DE M. CONCREVE A POPE. 

Mai 6 .. 

h 1 reçu votre obligeante Lettre, qui me donne 
de nouvelles preuves de votre amitié , 8c de l’in- 
térêt que vous prenez à ce qui me regarde. Je 
vous afl’ure que j’en fuis très-reconnoifiant; 8c je 
fuis bien fàcbé de n’avoir pu-faluer le Doyen avant 
mon départ ; c’eft un vrai plailir 8c un fujet de 
vanité pour moi , qu’il aime à me voir. Pour ce 
-qui eff de ma fanté , dont vous avez la bonté de 
me demander des nouvelles , elle n’eft pas plus 
mauvaife qu’à Londres; cependant je n’ofe pas 
dire qu’elle efl meilleure ; car les eaux n’ont en- 
core pu produire un grand effet en fi peu de tems ; 
il me femble toutefois qu’elles me feront du bien. 
A l’exception d’un petit nombre de perfonnes que 
je fuis bien aife de fréquenter, il n’y a rien de 
fort réjouiflant ici. En regrettant votre conven- 
tion , je me rappelle que vous êtes là où le pre- 
mier de vos devoirs vous attache ; 8c cette idée 
adoucit un peu mon chagrin. Je vous prie d’offrir 
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mes très-humbles refpe&s & les vœux les plus 
finccres à votre borîne Mère. Votre lîlence fur la 
fanté de M. Gay , me rend inquiet. Vous m’au* 
riez fait plaifir de m’apprendre qu’il fe porte mieux. 

Je fuis , êcc. 

P. S. Vous verrez par l’inclufe, que jé cours 
rifque d’être imprimé & enrôlé dans la lifte des 
Auteurs de M. Curll ; mais , grâce au Ciel , je 
m’y trouverai en compagnie avec vous. Il me 
femble qu’il eft plus que tems, que vous fongiez à 
adminillrer une nouvelle dofe d’Émétique. 



LETTRE 
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LETTRE XXI, 

le doyen berkley a pope. 

Livourne, Mai 1 , 1314. 

CoMME l’ingratitude m’a toujours paru un plus 
grand crime que l’impertinence , j’aime mieux pa- 
roître coupable de la dernière, que de ne vous 
pas remercier du plailir que vous venez de me 
procurer. J'ai trouvé par hazard ici votre Boucle 
de cheveux enlevée, que je n’avois jamais vue 
auparavant. J’avois déjà admiré, dans d’autres 
Ecrits de votre façon, le flyle, les images , le 
jugement & l’efprit; mais dans ce Pcëme j’ad- 
mire, outre cela, la merveilleufe invention, les 
allufions ingénieufes , & les beautés fans nombre 
que vous fournit d’une manière Apprenante , & 
pourtant naturelle , un fujet en apparence auflï 
ftérile. Cependant je ne faurois dire que la lec- 
ture de cette Pièce m'ait rendu plus fatisfait, que 
je ne le fuis du prétexte qu’elle me donne de vous 
rappeller le fouvenir d’un Homme, qui regarde 
comme un très-grand bonheur d’ëtre lié avec des 
Gens, qui joignent'* de l’efprit de belles connoif- 
fances & un caractère aimable. 

Tome VU. t> 
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ai 6 

Je me fouviens de vous avoir entendu parler 
d’un defTein à demi formé , de faire un tour en 
Italie. Que ne devons-nous pas attendre d’une 
Mufe qui chante fi bien dans le froid climat d’An- 
gleterre, dès que le Soleil l’animera de la même 
chaleur , & qu’elle refpircra le même air que 
Virgile & Horace? 

11 y a ici un nombre incroyable de Poètes, qui 
fouhaitent avec ardeur de faire leur cour aux Mu- 
les; mais le Génie, ou peut-être l’Art des Anciens, 
leur manque abfolument. Quelques-uns d’entre 
eux , qui entendent l’Anglois , commencent à 
goûter nos Auteurs; St l’on m’a dit que Milton 
a été traduit à Florence en Vers Italiens. S’ils 
voyoient chez eux un aufli bon Imitateur des an- 
ciens Poètes Latins, ce feroit probablement un 
moyen de les ramener de leurs fades Concctti, à 
la belle imitation de leurs PrédécelTeurs St lcura 
Maîtres. 

Comme les Marchands , les Antiquaires , les 
Gens de plailir , Stc , voyagent tous par différens 
motifs, un Poète devroit, fi je ne me trompe, 
voyager pour parcourir les détails de la Création , 
& perfectionner fon art par les belles images 
qu’elle lui préfenteroit par-tout. 

De verds gazons, des bofquets , des prairies 


- 
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émaillées de fleurs , des ruifleaux qui coulent 
avec un doux murmure , ne fe trouvent nulle parc 
comme en Angleterre : mais, fi vous voulez voir 
des jours fereins , tout l’cclat du Soleil , & le 
brillant azur des Cieux , il faut que vous veniez 
en Italie ; & quiconque voudroit décrire des ro- 
chers & des précipices , devroit néceflairement 
traverfer les Alpes. 

Vous n’aurez aucune peine à vous appercevoir, 
quec’eftun motif d’intérêt qui m’engage à donner 
ce confeil à un Homme qui n’en a pas befoin. Si 
vous veniez dans ces contrées, je volerois au- 
devant de vous pour vous embrafler. Je fuis ici, 
par la recommandation de mon Ami le Doyen, 
en qualité de Chapelain du Comte de Péterbo- 
rough , qui , depuis environ trois mois , a laiflîé 
dans cette Ville la plus grande partie de fa Fa- 
mille. Dieu fait le tems que nous y relierons. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XXII. 

DE POPE A M. JERVAS, , 

En Irlande. 

Juillet g, tji6. 

Q U O I Q U E je ne paye mon tribut qu’une foi* 
en iix mois , comme vous l’obfervez très- bien , . 
vous verrez par cette Lettre , qui fuit de fi près 
ma dernière , que je paye une double taxe, ainfi 
que doit le faire un Non-Conformifie. Vos Con- 
noifiances de cette Région craignent que , par 
votre long féjour en Irlande , vous ne deveniez 
trop poli pour eux ; car l’on penfe , depuis le 
prodigieux fuccès qu’a eu la Comédie du Non- 
Conformifte , que la Politefie doit avoir pafio la 
Mer. Pauvre Poéfie ! Le peu qui en refte chez 
nous ne demande qu’à partir, & à laifier Eufden 
en pleine & paifible pofiefiion des lauriers An- 
glois : l’on commence à defirer que vous ayez 
nos Poètes Lyriques aulfi bien que nos grenouilles 
in fcecula fjeculorum. En échange , je voudrois que 
Parnell , & deux ou trois de vos Cygnes , nous 
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vinflent joindre , particulièrement le Dofleur 
Swift , qui , comme un vrai Cygne moderne , ne 
chante point du tout. Tout le Monde Ce plaint 
de fa pareffe. Je n’aime pas qu’un Homme foit 
oilif, dans le tems qu’il faut que je traduife & 
que je fafle le Commentateur; & je fuis dans le 
cas de former des vœux d’autant plus fincères en 
faveur d’un autre Poëte , qu’il ne peut plus être 
queflion de moi ; car un Traducteur eft auffi peu 
un Poëte, qu’un Tailleur eft un Homme. Vous 
êtes fans doute convaincu de la vérité de ce mot, 
« qu’une faveur , long-tems attendue , en eft 
*> plus douce , quand on l’obtient >*. Mais pour- 
quoi voulez-vous rendre vos Amis plus amoureux 
de vous qu’ils ne le font déjà? Il n’y a pas la 
moindre nécefïité à cela. Nous commençons à 
vous attendre auffi peu que l’Ante -Chrift. Un 
Homme qui s’abfente fi long-tems de fes Amis , 
mérite d’être annoncé dans la Gazette comme 
une chofe perdue. 

On a bien befoin de vous ici. Plufieurs beaux 
vifages , qur fubfifteroient encore à l’aide de votre 
pinceau , ne font plus ; & des teints de lys & de 
rofes fe font flétris en attendant votre retour. 
Frank même & Betty ne peuvent fe confoler de 
votre éloignement; & je crains que vous ne les 

*3 
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réduifiez à fe peindre dans un bel Enfant. Venez 
donc; & après avoir peuple l’Irlande de quantité 
de belles Ombres , venez & voyez de cet œil qui , 
comme l’œil du Monde , crée des beautés en les 
regardant , voyez , dis-je , quel étrange change- 
ment toutes les têtes ont éprouvé en Angleterre 
depuis votre abfence , & l’air gauche qu’ont nos 
plus fameux Perfonnages dans les Ouvrages mor- 
tels de nos Peintres. 

M. Fortefcuë cil fort de vos Amis ; Gay vous 
fait fes complimens ; & enfin , pour monter par 
de julles gradations , Mylord Burlington vous 
prie de vous fouvenir de lui. Scs jardins font en 
fleurs ; fon bâtiment ell avancé ; fes tableaux arri- 
vent; & , ce qui vaut mieux que tout cela , fes 
bonnes qualités perfonnelles fe font fentir de jour 
en jour davantage à ceux qui l’environnent : j’en 
fuis, moi chétif, un exemple vivant, après quel- 
ques Violons Italiens , & quelques Maçons An- 
glois. Adieu. 
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LETTRE XXIII, 

DE POPE AU MÊME. 

Novembre 14, iji 6. 

Si je n’avois pas eu l’art d’appeller à mon fecours 
les plaifirs , pour m’aider à oublier tous mes mal- 
heurs , je vous dirois que votre abfence en eil un 
des plus grands pour moi ; mais j’efpère que vous 
aurez eu aufli quantité d’agréables raifons pour ne 
vous pas fouvenir des Amis que vous avez dans 
cette partie du Monde. Si un fouhait pouvoir me 
tranfporter dans l’endroit où vous êtes , il ferait 
bientôt fait. Le Doéteur Swift eft, à ce que je 
m’imagine , un excellent Hôte à fa table. Je 
fùppofe qu’il a appris lui -même ce qu’il a enfei- 
gné à tant d’autres, ruptâ non infanirt lagena .* 
fans cela il ferait un affez mauvais Hôte pour 
votre très-humble Serviteur , qui , comme vous 
favez , quoiqu’il ne foit nullement buveur , eft 
pourtant fujet à cafter fon verre. Mais c’eft une 
confolationpourmoi,queje puifle commettre ce 
crime , & grand nombre d’autres , fous mon pro- 
pre toit. 
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Au refie , fans l’accord mutuel que nous avons 
fait 8c confirmé par ferment , de nous permettre 
réciproquement d’être aulli parefieux que nous le 
voudrons , je vous aurois reproché votre long 
filence. La meilleure réparation , pour expier lq 
forfait de ne m’avoir rien dit , efl de dire de moi 
tout le bien que vous pourrez , ou , ce qui revient 
au même , de dire au Doyen & au DoCleur Par- 
nell que je les aime de tout mon cœur. 

Gay efl votre Ami &. le leur. Il a époufé avec 
beaucoup de zèle la caufe du Doyen ; & il a fait 
contre le Chevalier Blackmore quelques Couplets, 
auxquels il a mis fon nom : quand on lui de- 
mande pourquoi , il déclare ingénuementque c’efl 
parce que Blackmore a calomnié le Dofleur Swift. 
La même affaire m’a auffi donné du chagrin , & 
m’en donnera apparemment encore. Je vous aime 
tout autant que je méprife la plupart des flupides 
Beaux- Efprus de ce Pays. L’Irlande l’emporte 
actuellement fur l’Angleterre ; & li je n’ai aucun 
vrai Poète pour Ami dans ma propre Nation, je 
ferai aufli fier que Scipion , & dirai , n’ayant plus 
que la peau & les os : Ingrata P a tria , ne ojfq 
cuukm hubças, 


Je fuis , &ç, 
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LETTRE XXIV, 

DE POPE AU MÊME. 

Si vous n’avez point reçu de mes nouvelles de- 
puis quelque tems , ne l’attribuez point à la pa- 
refle ordinaire de votre Correfpondant, mais à 
un petit voyage qu’il vient de faire à Oxford , où 
l’on cite votre nom avec éloge, quoique cette 
terre fourmille de Torys. J’ai eu l’avantage de 
m’entretenir fouvent avec le Doéleur Clarke , qui 
m’a fait voù divers tableaux , & particulièrement 
les deflëins originaux du Whitehall d’Inigo Jones. 
J’y ai vu auffi, avec beaucoup de refpcél, quel- 
ques unes de vos premières Pièces , que les Pein* 
très futurs regarderont comme les Poètes regar- 
dent le Culex de Virgile , & la Batrachomuoma- 
cliie d’Homère. 

A propos de cette dernière Pièce , pcrmettez- 
moi de vous demander ce qu’eft devenu le Doc- 
teur Parnell avec fes Grenouilles (1)? Oblitufque 


(1) Parnell a traduit la Batrac/umuomachie d’Homére ; & 
«tte Traduction fc trouve parmi fes autres Po elles. 
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meorum, ollivifcendus & illis , difoit Horace par 
forme de fouhait : mais je n’en ferai jamais de 
pareil, tant que j’aurai des Amis tels que le Doc- 
teur Parnell & le Doéleur Swift. J'efpère que le 
Printems vous ramènera parmi nous , & que nous 
verrons reparaître en meme tems les vives cou- 
leurs, & les autres beautés de la Nature. Je vous 
félicite d’avance fur le plaifir que vous aurez d’être 
admiré dans votre Patrie ; ce qui arrive fi rare- 
ment aux Prophètes & aux Verfificateurs : vous 
avez , à cet égard , un grand avantage fur les 
Poètes ; votre Art doit réuJür aufii long-tems 
que les Hommes s’aimeront eux -mêmes. Ce- 
pendant il me paraît que votre abfence a déjà 
été fi longue , qu’il n’a tenu qu’à vous , durant 
cet intervalle , de peindre toutes les hiftoires de 
l’ancienne Ogygie. Je vous en recommande une, 
par laquelle tout pieux Irlandois devrait débuter, 
je veux dire celle de Saint Patrice , afin que vous 
loyez obligé , comme le Doéleur Parnell le fut , 
quand il traduifoit la Batrachomuomachie , de 
venir en Angleterre, pour copier, d’après Na- 
ture, les Grenouilles & autres Reptiles qui n’a- 
voient jamais été vues en Irlande depuis le tems 
de ce Confefleur. 

Quand vous verrai-je Peintre d’Hiftoire? N’a- 
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vez-vous pas aflez fait pour les Particuliers? Le 
Public attend aulfi quelque chofe de votre pin- 
ceau. Ne vous bornez donc pas , comme la plu- 
part de vos Confrères, à peindre les pauvres 
hiftoires, dont nos vifages rappellent le fouvenir. 
Les Anciens fe flattent aulfi que vous leur rendrez 
juflice ; ces Statues , qui vous ont infpiré de fi 
belles & de fi nobles idées , exigent de votre re- 
connoiflance , que vous les falliez connoître â 
tous les Peuples , dans l’Ouvrage que vous avez 
deflein de publier fur leurs caractères. J’efpcre , 
au moins , que vous n’avez pas renoncé à ce défi- 
fein (1). 

En réponfe à la queftion que vous me faites 
touchant votre maifon , dès que j’y entre , la vue 
des murs me rappelle le fouvenir de ceux de Car- 
thage , où votre Ami , tel que le Troyen errant, 

Amm im Piflurâ pafcit inani. 


(1) Pope difoit quelquefois , qu’il avoit connu trois habiles 
Peintres , dont aucun n’avoitle fens-commun. Au lieu de fe 
faire valoir par la Peinture , où ils excelloient , l’un étudioit 
l’Architeéhire Militaire , fans avoir une feule notion de Géo- 
métrie ; l’autre fe piquoit d'expliquer la Doétrine de la Fata- 
lité , fans rien entendre en Philofophie ; & le troifième tra- 
duifoit Dom Quichotte , fans favoir l’Efpagnol. 
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Cette vafie demeure , femblable à un Caravan- 
fera Turc, ne procure aux vagabonds que le liin- 
ple logement. Je mets tout en défordre chez 
vous; ;e reviens à des heures indues; Sc je prête 
vos tableaux en ville à qui les veut. Voyez ce que 
c’eit que d’avoir un Poüte dans fa maifon ! Fran- 
çois fait, à la vérité, tout ce qu’il peut pour me 
tenir en règle ; car , confide'rant qu’il s’y trouve 
avec une bète féroce, il n’ôre qu’avec beaucoup 
de précautions, & fort rarement, la chaîne de 
la porte. Lorfque cela arrive , & qu’il ouvre à 
quelqu’un, les anneaux de la chaîne & les gonds 
rouilles font un bruit effrayant. La maifon femble 
fi bien fentir que vous êtes fon foutien , qu’elle 
eft prête à s’écrouler en votre abfence. J’y refte 
néanmoins toujours tranquilcment , comptant 
que la Providence confervera tant de chefs-d’œu- 
vre de Raphaël, du Titien, &c , qui font dans 
votre cabinet. Les péchés d’un Poëte ne peuvent 
être un fardeau affez pefant , pour enfoncer le 
toit d’une vieille maifon , & en accabler de li 
merveilleux Peintres. En un mot , votre maifon 
tombe. Mais qu’cft-cc que cela me fait ? J’y loge 
feulement (x). Je fuis, &c. 

«. (1) Par allufion au mot d’un Irlandois , cité à la page 116 

de ce Volume. 
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LETTRE XXV, 

DE M. CR A GG S A POPE. 

Paris , Septembre Z , vji 6 . 

J'AI reçu, par la dernière Polie, votre Lettre 
en date du 10 Août. Ce feroit prendre un ton , 
fùfiîfant, que de décider qu’elle eft pleine d’efprit. 
Tout ce que je dirai donc , en me tenant dans les 
bornes qui me conviennent, c’efl: qu’elle m’a été 
très- agréable ; & pour vous donner une preuve 
de ma lïncérité à cet égard , j’ofe vous prier de 
ne vous point borner à celle-ci , & de m’en écrire 
encore d’autres. Je fuis dans un endroit où l’on 
ne fonge qu’à s’amufer. J.es Grands donnent l’e- 
xemple j & font imités par les Petits à leur ma- 
nière. Les Dames fe trouvent dans toutes les 
compagnies ; ce qui met dans la converfation des 
Hommes plus de douceur & de polireffe qu’il ne 
s’en trouve parmi nous. Cependant j’avoue que 
ces Beautés n’ont pas les manières allez naturelles 
pour moi. Vous avez vu des Portraits François t 
hé bien, les originaux font encore plus enlumi- 
nés : il y a fur leurs cheveux une telle croûte d’ef- 
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fence & de poudre , qu’il n’eft pas polTible de dis- 
cerner entre le noir & le roux. En celTant de très- 
bonne heure de porter des corps de jupe , & en 
mangeant avec excès , elles s’abîment la taille : 
au relie , avant de les condamner en dernier ref- 
fort , il faudroit pourtant les entendre ; peut-être 
préfèrent-elles la commodité à l’étalage; car, par 
ce moyen , elles font toujours prêtes à foire 
Jplailir. 

Je fois étonné de cet accès de médifance qui 
m’a pris. Ne femble-t-il pas que je veuille m’éri- 
ger en Bel-Efprit , ou que je m’imagine , qu’é- 
crivant à un Homme d’efprit , je doive foire ufoge 
de ce ftyle? Quoi qu’il en fuit , lifez avec indul- 
gence ; & donnez-moi de vos nouvelles. Je ne 
veux pas prendre la peine de conclure avec élé- 
gance ; un compliment lincère vaut mieux qu’un 
beau compliment ; &: je vous allure , fans feinte, 
que je fuis , &c. 


0 
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LETTRE XXVI» 

DE POPE A M. FENTON. 

Mui S. 

E n’aurois pas manqué , Moniteur, de répon- 
dre à votre Lettre du 18 d’Avril, fi je n’eufie 
pas diffère , dans l’efpérance que je vous donne- 
rois des éclairciffemens fur la route que vous de- 
vez prendre, & fur le teins où il conviendra que 
vous partiez. J’ai commifiTion de vous dire , que 
M. Craggs vous attend auffi-tôt que le Parlement 
fs fëparera ; car, dans le tumulte des affaires, il 
ne pourroit recevoir comme il faut un Homme 
de Lettres. J’ofe vous affurer que le train de vie 
que vous allez mener, fera très-fatisfaifant, fans 
compter que vous jouirez du commerce de 
l’Homme du monde le plus aimable (i). J’ajoute 


(l) M. Craggs n’avoitpaseu une brillante éducation: pour 
réparer ce malheur, il a voit prié Pope de lui choifir un homme 
verfé dans l’étude des Belles-Lettres, afin de profiter de fa 
converfation & de fes lumières. Pope le recommanda à M. 
Fenton ; mais la mort prématurée de M. Craggs rompit cette 
affaire. 
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que le fuccès de cette affaire me procurera le 
plailir de vous voir tous deux dans mon voili- 
nage. M. Craggs a pris une maifon tour près de 
la mienne; & il fe propofe de s’y rendre dans trois 
femaines. En attendant, je vous invite de bon 
cœur à venir loger chez moi , où un régime phi- 
lofophiquc vous difpofera encore davantage à 
goûter les douceurs d’une vie plus aiféc. Fanes- 
moi l’amitié de me mander , par la première 
Polie , quand je puis efpérer de vous voir ici. 

Je fuis un peu fcandiüfe de vocre plainte: que 
le tems pefe , à vous, Favori des Mules , &. qui 
avez toutes les connoiffances & tous les talens 
néceflaires pour vous occuper avec elles. Quant à 
votre quellion fur ce que je fais , je réponds que 
c’ell precifément ce que j’ai fait depuis quelques 
années , mon devoir : d’ailleurs , j’ai quelques 
amufemens , ou exercices , qui me tiendront lieu 
de Médecin aufli long-tems qu’ils pourront : de 
plus, je lis jufqu’à ce que je fois las ; & enfin , 
j’écris quand je n’ai abfolument rien autre cliofe 
à faire , ou aucun Ami à entretenir. 

Les foins que j’ai pris de ma Mère l’ont, finon 
guérie , du moins beaucoup foulagée ; ce qui me 
procure une fatisfaflion d’autant plus douce , 
qu’elle ell accompagnée du fentiment que j’ai fait 

de 
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de mon mieux. J’ai, outre cela, le bonheur d’etre 
bien dans l’efprit des honnêtes Gens , & d’é- 
prouver que les injures de mes Ennemis ne fau- 
roient m’affefter , aulTi long-tems que ma cons- 
cience ne me reproche rieru Je pourrais vous 
parler encore de la franchife avec laquelle j’en 
u£ê toujours avec les Hommes eftimables , & 
qui , par une efpèce de liaifon naturelle , me rend 
néceffairement leur Ami. Ainli je puis me dire 
parfaitement , 

Votre , &c. 






Tome VU. 
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LETTRE XXVII. 

LE DOYEN BERKLEY (1) A POPE, 

Naples, Ochsbre 22 , N. S. ijij. 

I L y a long-tcms que je penfe à vous écrire ; 
mais j’ai différé jufqu’îci , parce que je n’avois rien 
à vous mander qui méritât de pafferà quinze cens 
milles. L’Italie eff un fujet fi épuifé , que j’ofe me 
promettre que vous voudrez bien me pardonner 
de n’en rien dire ; & l’imagination d’un Poète eff 
une chofe fi délicate , qu’il eff difficile de trouver 
des images propres à plaire à un feul du petit 
nombre de ceux qui, dans tous les fiècles, ont 
mérité de porter ce beau nom. Je fuis cependant 
revenu depuis peu d’une Ifie , où j’ai pafie trois 
ou quatre mois ; j’ai dcffein de vous en faire une 
légère defcription , qui pourra vous amufer quel- 
ques minutes. 

L'ifle d’Inarime eff comme un petit abrégé de 


(1) Dans la fuite Évêque de Cloyne en Irlande, Auteur 
desDliLgucs d'Hylas & de Phihnous , du Petit Philof. phc,&-c. 
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tout notre Globe ; elle contient , dans l’enceinte 
de dix-huit milles, une étonnante variété de col- 
lines , de valons , de rochers efcarpés , de plaines 
fertiles , & d’arides montagnes ; 8c le tout offre 
la fcène la plus pittoresque. Dans les plus gran- 
des chaleurs , l’air eft conftamment rafraîchi par 
des vents de mer. Les valons produifent d’excel- 
lent bled ; mais ils font, la plupart, couverts d’ar- 
bres 8c de vignes. Outre les fruits ordinaires , 
comme cerifes , abricots , pêches, 8cc, il y a des 
oranges , des melons d’eau , des amandes , des 
grenades, des figues, 8c plufieurs autres efpèccs 
inconnues dans nos Climats , 8c dont tout le 
Monde peut faire ufage. La plupart des collines 
font couvertes de vignes jufqu’au fommet, quel- 
ques-unes de bofquets, de châtaigniers, 8c d’au- 
tres de touffes de myrtes 8c de lentifques. Les 
Champs , fitués au nord de l’Iûe , font divifés par 
des haies de myrthes. Quantité de fontaines 8c 
de petits ruiffeaux augmentent la beauté de ce 
Payfage , qui eft encore relevé par le contrafte de 
quelques terreins ftérües , 8c de rochers arides. 
Mais, ce qui achève de rendre cette fcène unique 
en fon genre, c’eft une grande montagne, qui 
.s’élève au milieu de 1*1 fie. Le pied de cette mon- 
tagne , qui étoit autrefois un Volcan appelle pax 
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les Anciens le Mont Epome'us , eftorné de vignes 
&. d'autres arbres fruitiers. Il y a des pâturages à 
mi-côte pour des chèvres & des brebis; & le 
fommet ell un rocher fablonneux qui fe termine 
en pointe, d’où l’on a la plus belle vue du monde, 
puifqu’clle embrafie , fans compter plulieurs pe- 
tites Ifles charmantes qu’on voit au bas , une 
partie de l’Italie, d’environ trois cens milles de 
long, depuis le Promontoire d’Antium jufqu’au 
Cap de Palinure : les Héros d’Homère & de Vir- 
gile , qui errèrent long-tems fur cette belle côte , 
l’ont rendue à jamais célèbre. Les Ifles de Caprée, 
•de Prochyte & de Parthenopc , avec Cajëte , 
Cumes , Monte-Miféno , les demeures de Circé, 
•des Syrènes & des Lccftrygons , la Baye de Na- 
ples, le Cap de Minerve , & toute la Campanie, 
■ne font qu’une portion de cette admirable perf- 
peftive , -qu’il n’etl pas polTible de décrire fan» 
Une imagination aufli vive &. aufli poétique que 
la vôtre. Comme les Habitans de cette Ifle déli- 
cieufe ne pofledent ni richelTes, ni honneurs, ils 
ji’ont pas non plus les vices qui accompagnent ordi- 
nairement l’ambition & l’opulence. Si l’on pouvoir 
•en dire autant de J’efprit de vengeance, on trou- 
-veroit en eux une image de l’innocence de l’Age 
<l’or. Mais afin de renfermer leur bonheur dans de 
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plus étroites bornes , ils ont pris l’habitude de 
s’égorger pour les moindres bagatelles. Il y avoit 
à peine trois jours que nous étions arrivés, qu’un 
jeune Homme fut tué avec une arme à feu devant 
notre porte : tout notre fecret, pour vivre en fu- 
reté au milieu de ce Peuple homicide , eft de ne 
nous mêler que de nos propres affaires. Voulez- 
vous favoir comment nous paffons notre tems à 
Naples ? La grande fource de nos plailîrs eft la 
dévotion de nos Voifins. Outre la gaieté de leurs 
Eglifes , où ils courent en foule pour voir ce qu’ils 
appellent unabella. Devotione , c’eft-à-dire , une 
forte d’Opéra Religieux, ils donnent des feux 
d’artifice, prefque chaque femaine, par dévo- 
tion ; les rues font fouvent ornées de tapifferies 
de haute-lice , par dévotion ; & , ce qui eft bien 
plus étrange , les Dames invitent les Hommes 
chez elles , & les régalent de concerts & de con- 
fitures , par dévotion ; en un mot , fans cette dé- 
votion des Habitans de Naples, cette Ville n’au- 
roit prefque aucun autre' agrément que l’air qu’on 
y refpire , & fa fituation. Les Sciences font ici 
peu cultivées , de même que dans tout le refte de 
l’Italie ; il y a néanmoins , parmi un grand nom- 
bre de prétendus Beaux-Efprits , quelques Gens 
de goût. Un de mes Amis m’a dit dernièrement. 
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qu’étant allé voir M. Salvini â Florence , il l’avoit 
trouvé lifant votre Homère : il approuve fort les 
notes; & quant à laVerfion, il delîreroit uni- 
quement qu’elle tînt un peu moins de la Para- 
phrafe ; ce qui prouve qu’il ne connoît guère notre 
Langue. Je vous fouhaite la fanté néceflaire pour 
continuer cette noble entreprife ; car, pourvu 
que vous vous portiez bien , il feroit inutile de 
Vous fouhaiter un heureux fuccès. Vous me ren- 
drez la juftice de croire , que tout ce qui vous in- 
térefle me touche lincèrement. 

Je fuis , &c« 


_ _ 
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LETTRE XXVIII. 

DE POPE A M.'...., 

Décembre 12 , ijiS. 

L’A N CIE N projet d’avoir une fenêtre à la poi- 
trine pour rendre les mouvemens du cœur vifi- 
bles , eff l’objet des vœux de tout Homme de 
bien par plus d’une raifon (1) ; mais hélas ! quand 
même cela feroit , quel avantage en pourrions- 
nous tirer, éloignés l’un de l’autre , comme nous 
Tommes , & depuis fi long-tems ? Je commence 
à craindre que voûs ne mouriez en Irlande , &. 
que vous n’éprouviez l’effet de cette fentence : 
Hibernus a, & in Hibcmiam reverteris. Je m’ima- 


(1) Notre Auteur avoit encore une meilleure raifon qu’il 
ne favoit pas lui-même en ce tems-là , de fouhaiter une pa- 
reille fenêtre ; non pour que fcs Amispufîent voir fon cœur , 
& qu’il s’épargnât , par ce moyen , la peine de les a durer de 
fon affeélion; mais afin qu’il vit le leur, & que n’ayant plus 
la mortification d’être fi fouvent trompé , fes Ennemis ne 
goûtaflerrt point , après fa mort , le plaifir malin de voir 
combien de fois il avoit été joué. 

Q 4 
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gine quelquefois que vous êtes dans le cas de San- 
cho , St que quelque Duc vous a fait Gouverneur 
d’une Ille , où vous donnez des loix aux Sauvages 
Irlandois. Mats j’avoue que quand vous parlez de 
bâtir St de planter , vous me prenez par mon foi- 
ble , St que je fuis aufli difpofé à vous pardonner 
que celui qui , fe croyant Jupiter , ne trouvoit 
pas mauvais qu’un autre Fou s’appellât fon Frère 
Neptune. Ah ! Moniteur , favez-vous à qui vous 
parlez? à un Homme qui, du grade éminent de 
Poëte, eft defcendu à l’humble rang de Traduc- 
teur , & qui enfin , par pure ftupidité , eft devenu 
Architecte ; vous favez le mot de Martial , Prœ- 
conem facito , vel Architecfum. 

L’Hiftoire de ma tranfplantation St de mon éta- 
bliflement , que vous me demandez, exigeroit un 
Volume, fi je voulois faire l’énumération des 
projets , des difficultés, St des révolutions qui ont 
accompagné ce période important de ma vie ; & 
bien plus d’un Volume, fi j’entreprenois de dé- 
crire les plans , les profils , les perfpe&ives , Scc , 
de tous les Palais St Jardins, conçus St enfantés 
par la vertu de cette faculté qui caraétérife 
tous les grands Génies , l’Imagination. A la fin , 
le Deftin St les Dieux m’ont fixé fur les bords de 
la Tamife , dans les diflricts de Richmond St de 
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Twickenham ; c’eft ici que j’ai pâlie une année 
entière de ma vie, fans aucune demeure fixe à 
Londres; & je n’ai jette qu’un coup-d’œil palTa- 
ger , tout au plus deux fois par mois , fur les pom- 
pes de la Ville. C’eft ici , Monlieur , que j’efpère 
de vous recevoir , après que vous aurez achevé 
o’eternifer l’Irlande de nos jours. Puiftent des 
édifices & des colonades s’élever pour vous, des 
bofquets donner de l’ombre & du frais , & les 
rofes parfumer l’air! Je me flatte que la poftérité, 
qui, fans doute, faura toutes ces chofes , reconnoî- 
tra que mon motif, en donnant dans l’Architec- 
ture , droit de vous préparer une demeure vers le 
tems où la vôtre tombant en ruines , ferviroit de 
tombeau à Frank & à Betty , & de monument 
éternel de la fidélité de deux domeftiques pareils, 
dont la confiance a furpafle même celle des Rats 
de vos entrefols. 

Que vous dirai-je de plus fur mon propre fu- 
jet ? J’ai tant , & néanmoins fi peu de chofes à 
vous mander, que je ne fais abfolument comment 
m’y prendre. Mais j’ai des raifons pour ne les 
point confier au papier, & pour vous les dire de 
vive voix, quoique je ne fois nullement content 
de votre longue abfence. 

Je vous confidère à préfent comme arrêté par 
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la Mer d'Irlande , précifément comme les Ombres 
dans Virgile : 

Trijli palus innamabilis Unda 

Alligal , & novits Siyx circumfufa coïrcet. 

Je ne fàurois vous exprimer combien je languis 
après le moment où nous pourrons renouveller 
notre ancien commerce, nos conférences mati- 
nales , chacun dans fon lit, dans le même apparte- 
ment, nos promenades du foir dans le Parc, nos 
voyages amufans fur l’eau , nos foupers philofo- 
phiques, nos leftures, nos converfations , notre 
air grave , nos rêveries , nos folies , & que fais-je 
encore ? Ceci me rappelle le fouvenir de quel- 
ques-uns de ceux qui ont partagé avec nous ces 
plaifirs, comme le pauvre Parnell (i) , Gartli , 
Rovt'c. Vous avez raifon de me reprocher de n’avoir 
rien dit fur la mort de ce dernier : l’idée de Parnell 
remplifloit trop mon ame ; aulTi fuis-je occupé à 
ériger à fa mémoire le plus beau monument qu’il 
me fera poflïble. Ce qu’il m’a donné à publier, n’eft 
qu’une petite partie de fes Ouvrages pofthumes ; 
mais c’en efl la meilleure , que je ne gâterai point 
en l’amplifiant un peu. Je voudrais bien favoir 

(i) Poète Anglois, Ami de Pope, de Gay, de Swift, &c. 
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s’il fera enterré à Chefter ou à Dublin , & quelles 
mefures on a prifes par rapport à fon monu- 
ment , &c. Au refte , je n’ai point négligé de rem- 
plir mon devoir envers M. Rowe (1) ; car j’ai fait 
aujourd’hui même fon Epitaphe pour l’Abbaye 
de Weftminfter. J’ai été infiniment fenfible à la 
mort du Chevalier Garth, qui étoitle meilleur des 
Hommes (2). Il a fini héroïquement , & toutefois 
avec cette noble fimplicité qui caraélérife le trépas 
des Philofophes & des Saints. Mais de mauvaifes 
Langues , & de plus mauvais cœurs encore l’ont 
pourfuivi jufqu’au tombeau , en l’accufant d’irré- 
ligion. Vous aurez fùrement entendu bien des 
Contes fur ce fujet ; mais fi jamais il y eut un 
bon Chrétien fans le favoir , c’étoit le Doéleut 
Garth. 

Je fuis , &c. 


(1) Nicolas Rowe , Pocte Anglois, né l’an 1673 , & mort 
à Londres en 1718. On a de lui une Traduélion de Lucain 
en Vers Anglois , des Comédies & des Tragédies. 

(a) Samuel Garth , Poëte & Médecin Anglois , de la Pro- 
vince d’Yorck , a établi à Londres, dans le Collège des Mé- 
decins de cette Ville , nn appartement, dans lequel on donne 
aux Pauvres les confultations gratis , & les Médecines à bas 
prix. Cet établifiement excita contre lui la plupart des Méde- 
cins & des "Apothicaires. Garth fe vengea par un Poème 
dans le goût du Lutrin de Boileau. 
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LETTRE XXIX, 

DE POPE A M 

Septembre ij. 

L A gaieté de votre Lettre prouve que vous 
n’êtcs pas fi avide derichefles , que la plupart de 
ceux de votre profeffion, puifque vous avez le 
courage de badiner fur ce que vous n’avez rien à 
faire. Vous n’ctes point un de ces Miniftres de la 
chicane, dont on peut dire comme du Démon, 
Circuit quœrens quem dévoré t. Mais votre courte 
vous procurera au moins la plus grande des béné- 
dictions temporelles, la fanté. Quel bonheur 
n’eft-ce pas pour quelqu’un qui aime tant à roder, 
d’être un grave & célèbre Chevalier-errant , tan- 
dis qu’à l’exemple d’un autre coureur , favoir , le 
Soleil , vous faites le tour de la Terre, & con- 
templez toutes les iniquités qui fe commettent 
fous les deux ? Je ne fuis qu’un mifiérable féden- 
taire en comparaifon de vous ; car , tel qu’un Pi- 
geon (& cette comparaifon eft plus obligeante 
que fi j’avois nommé quelqu’oifeau de proie ) vous 
pouvez faire cent lieues d’un feul trait , au lieu 
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que moi, femblableà un pauvre Écureuil, je fuis, 
à la vérité , toujours en mouvement , mais c’eft 
aux environs d’une Cage de trois pieds ; mes cour- 
fes refietnblent à celles d’un petit Mercier, qui 
fait chaque jour deux ou trois milles, en revenant 
toujours fur fes pas. J’ai communiqué votre Let- 
tre au fujet de la Caufe qui a été portée devant 
vous, à quelques Dames de votre connoiflance. 
Je fuis perfuadé que fi vous continuez une pareille 
correfpondance pendant toute votre tournée , elle 
fera plus agréable au Beau-Sexe , que la moitié des 
nouvelles dont on l’amufe , puifqu’il y trouvera 
ce qu’il aime par-deflus toutes cliofes, la vérité & 
le fcandale heureufement unis enfemble. Je vous 
allure que les bains ne fournilfent rien de tel ; on 
n’y voit que des figures graves ou trilles , comme 
M. le Baron S***, le Chef de Juftice A***, le 
Juge P*** & le Confeiller B*** qui a un grand 
Bouton fur le nez , mais qui croit que s’il y met- 
«oit une mouche , il manquerait au refpeét qu’il 
ife doit à lui-même. 

Je fuis , &.c. 

JL 
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LETTRE XXX, 

DE POPE AU COMTE DE BURLINGTON. 
Mïloid, 

S I votre Jument pouvoir parler, elle vous décri- 
roit la compagnie extraordinaire qu’elle a eue en 
chemin; mais puifqu’elle ne le peut pas, je le 
ferai pour elle. 

C’étoit l’entreprenant M. Lintot, redoutable 
Rival de M. Tonfon , qui me joignit dans la Forêt 
de Windfor. Il dit qu’il favoit que j’allois à 
Oxford, le fiége des Mufes, & qu’en qualité de 
mon Libraire , il vouloir abfolument m'y accom- 
pagner. 

Ce galant-homme montoit un Cheval entier ; 
ce qui ne déplaifoit nullement à votre Jument. Je 
lui demandai de qui il tenoit ce Cheval ? De ce- 
», lui qui fait mes annonces , répondit-il ; car mon 
», Coquin d’imprimeur m’a fait faux-bond ; j’ef- 
>» pérois de le mettre de bonne humeur, en le 
» régalant à la taverne d’une fricaflee de lapins , 
», qui coûte deux fehelings , & de deux pintes de 
», vin, outre ma converfation. Il ne fit pas la 
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» moindre difficulté de me promettre fon Che- 
y> val ; mais il ajouta que M. Tonfon avoit def- 
r> fe in d’aller à Cambridge , où il devoit recevoir 
** le Manufcrit d’un nouvel Horace du Doc- 
» teur ***, & que li ce voyage avoit lieu , il l’ac- 
» compagneroit , parce qu’il devoit imprimer ledit 
» Ouvrage. J’ai donc emprunté ce Cheval démon 
.» faifeur d’Annonces , qui l’avoit eu de M. Old- 
» mixon pour dette ; il m’a prêté auffi le poliçon 
*» que vous voyez à ma fuite , & qui étoit hier à 
y> faire peur ; j’ai mis près de deux heures à laver 
» (on vifage tout barbouillé d’encre. C’eft un joli 
n petit Diable , & qui apprend fort bien fon Caté- 
v> chifme ; fi vous avez quelque chofe qui vous 
» embarraffe , il le portera ». 

Ne jugeant pas à propos de refufer l’offre de 
M. Lintot, je donnai au Catéchumène un petit 
paquet contenant trois chemifes, & un Virgile 
d’Elzevir. Je continuai enfuite mon chemin avec 
mon Valet devant moi , mon Libraire à mes cô- 
tés ; & mon fufdit petit Diable fermoit la marche. 
JW. Lintot entama la converfation en ces termes : 

Ces maudites Gens ! ils ne manqueront pas de 
m mettre dans quelque Gazette , comment nous 
p avons été enfemble à Oxford ; mais qu’eft-ce 
y> que cela me fait ? Si j’allois jufqu’en Suflex , ils 
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»> diraient que j’ai été parler à l’Orateur. Mais je 
» m'en moque. Je voudrais feulement que mon - 
» Fils fût en état de m’aider dans mes affaires ». 

Là-deffus je m’informai de fon Fils. « L’Enfant , 
» dit-il , a beaucoup d’efprit ; mais il eft valétudi- 
» naire à-peu-près comme vous. Je n’épargne rien 
»* pour fon éducation à Weftmïnfter. De grâce , 
>» ne penfez-vous pas que Weftminfter eft la meil- 
» leure École d’Angleterre ? La plupart de ceux 
» qui ont compofé le dernier Miniftère en font 
»> fortis, comme aulTi divers Membres du Minif- 
» tère préfent ; j’efpère que mon Fils parviendra». 

Ne voulez- vous pas qu’il paffe un an à Oxford? 
« A quoi bon ? lesUniverfités ne forment que des 
» Pédans ; & je veux qu’il s’applique aux affaires». 

Pendant que Lintot bavardoit , je vis qu’il étoit 
mal à fon aife fur fa felle, & lui témoignai quel- 
qu’inquiétude à cet égard. «Oh! ce n’eft rien; 
» mais puifque nous avons tout le jour à nous , 
»> il me femble que vous trouveriez de l’agrément 
» à vous repofer un peu à l’ombre de ces arbres». 
Nous mettons pied à terre. «Voyez le bel Horace 
»» que j’ai dans ma poche, me dit-il alors ; feriez- 
» vous lî mal de traduire une Ode , en attendant 
» que nous remontions à Cheval ? Que de belles 
»» chofes vous pourriez tirer de-là à vos heures de 

loilir 
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v loiiir»! Cela n’eft pas impoffible , répliquai-je, 
pourvu que nous remontions; le mouvement aide 
mon imagination ; & un bon trot réveille mes 
efprits; puis nous irons au pas; & je méditerai 
fort & ferme. 

Nous gardions le plus profond lilence depuis 
une heure , quand Lintot s’arrêta pour me dire : 
««Hé bien, Monfieur, où en fommes-nous ? Je 
»> répondis à fept mille. Je croyois , reprit le Li- 
braire en jurant, que vous aviez déjà compofé 
** fept Strophes. Oldsworth , en faifant le tour de 
»* Winbleton-hill , traduit une Ode entière dans 
une demi -heure. Je dois avouer, à fon hon- 
»> neur, quoique j’aye été mauvais Marchand de 
» fon Timothce, qu’il n’y a point d’Homme en 
>♦ Angleterre, qui traduife une Ode d’Horace aulïi 
v vite que lui. Je me fouviens que le Doéteur 
»> King auroit fait plus de Vers à la Taverne pen- 
»* dant trois heures, qu’on n’en pourrait réciter 
» dans le même kems. 11 exifte par le monde un 
» certain Sir Richard qui , tout en roulant dans fa 
,*> voiture démembrée , vous feroit un demi-Job 
»> dans une tournée de quelques minutes ». 

A propos de Traducteurs , je vous prie de m’ap- 
prendre comment vous les gouvernez ? « Ce font , 
»» Monfieur, les plus grands Miférables du inonde; 

Tome Vil, R 
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» quand la faim les prefie , ils jurent qu’ils enten-* 
»> dent toutes les Langues de la Terre. J’en ai 
»> connu un qui, prenant un Livre Grec fur mon 
»> comptoir, me dit: Ah ! c’eft de l'Hébreu; le 
» commencement de ce Livre doit être à la fin. 
»> Je ne puis jamais me fier à ces ânes ; car je 
»> n’entends moi- même , ni le Grec , ni le Fran* 
»> çois , ni le Latin , ni l’Italien ; mais voici com- 
» ment je m’y prends; je capitule avec eux pour dix 
» fchelings par feuille , à condition que leur Ou- 
v vrage fera corrigé par qui il me plaira ; ce moyen 
»> me fournit prefque toujours , de manière ou 
» d’autre , quelques éclairciflemens ; & j’attrape 
»> enfin le vrai fens d’un Auteur; car mon juge- 
» ment donne le démenti à tous mes Traduc- 
» teurs ». Mais quelle certitude avez-vous que vos 
Correélcurs ne vous trompent pas ? » Comment? 
» je m’adrefie à quelques honnêtes gens , & fur- 
** tout à des EcolTois , qui viennent dans ma bou- 
» tique , & je les prie de me lire l’Original en Art- 
*> glois ; je m’apperçois bien alors fi mon premier 
»> Traduéleur a manqué le fens, & fi mon Cof- 
» refteur mérite fon argent ou non. 

» Je vous raconterai ce qui m’eft arrivé il y a 
» un mois. Je fis marché avec S *** pour une 
»> nouvelle Verfion de Lucrèce, que je voulois 
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r> oppofer à celle de Tonfon. Au bout de quelque 
» tems , il me remit une bonne partie de la Ver- 
*> fion , que je donnai au Correcteur pour la com- 
»» parer avec le Latin ; mais à peine l’eut-il entre 
»> les mains , qu’il trouva que c’étoit la TraduCtion 
de Creech mot pour mot, excepté la première 
» page. Que croyez-vous que je fis? Je fis arrêter 
r> le TraduCteur comme un Coquin qui m’avoit 
»♦ volé mon argent; & pour ce qui eft du Correc- 
»> teur , je refufai de le payer , parce qu’il avoit 
*♦ revu la Traduction de Creech, au lieu de re- 
»» voir l’Original »>. 

Apprenez-moi à préfent, je vous fupplie , com- 
ment vous vous conduifez aveclesCritiques?«Mon- 
«< fleur, rien n’eftplusaifé. Je puis impofer fîlence 
»> aux plus formidables d’entr’eux ; aux riches, en 
leur donnant une feuille du Manufcrit avec force 
*> ratures qui ne me coûtent rien ; ils montrent 
»> cette feuille à leurs Connoiflances , & difent 
»> qu’ils la tiennent de l’Auteur , qui a eu la fageflë 
« de profiter de leurs corrections ; ce ftratagême 
»> a donné à quelques - uns d’entr’eux un air fî 
» important , qu’on leur a , dans la fuite , non-feu- 
» lement demandé des avis , mais même ajlrefle 
»> des Dédicaces. Quant aux Critiques indigens , 
» je vous donnerai un exemple de la manière dont 
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v j’en ufe avec eux. Un Miférable qui me paroif* 
v'fuit Homme d’étude, vint me trouver l’autre 
»> jour; il parcourut votre Homère, fecoua la 
y tête , & leva les épaules à chaque ligne qu’il 
y lifoit. C’eft une chofe étonnante , s’écria-t-il, 
y julqu’où certaines Gens portent la préfomption! 

»> Rendre Homère en Anglois n’cft pas une entre- 
v p r ;f e f, ai fée que chaque Écolier , chaque Ri- 
y maïlleur... Il alloit continuer, quand ma Femme 
», m’appella pour dîner. Monlieur, lui dis -je, 
», voulez-vous manger un morceau de Bœuf avec 
», moi? M. Lintot, me répondit-il, je crains qiie 
» vous ne fuyez mauvais Marchand de ce grand 
», Livre ; votre entreprife me caufe une véritable 
», inquiétude.... Monfieur, je vous fuis fort obligé? 
», f, vous voulez vous contenter d’un Rosbiff & 
„ d’un Pudding.... M. Lintot, je ne dis pas que 
», M l’ope , s’il vouloit confolter d’habiles Gens... 
», Monlieur , le Pudding eft for la table ; entrez , 
„ je vous prie.... Mon Critique céda à mon invi- 
„ tation, commença peu- à -peu à goûter votre 
», Poéfie, &. me dit, d’une même haleine , que 
„ le Livre étoit bon, & le Éudding excellent. 

,, Après tant de franchife de ma part, ajouta 
„ Lintot en finiffant, dites -moi, Monfieur, fi 
», i es Amis que vous avez en Cour , croyent que 
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« Mylord Lansdown fera amené devant la Barre, 
» ou non ». Je lui dis que j’efpérois que non , ce 
Seigneur m’ayant obligé particulièrement en plu» 
d’une circonftance. «‘Cela fe peut, répliqua mon 
» Homme ; mais fi cela n’arrive pas , je ne pour- 
» rai point faire imprimer fon Procès». 

Voilà, Mylord, quelques traits du génie de 
Lintot, que j’avois choifi pour fujet d’une Lettre. 
Je le quittai en arrivant à Oxford, & fus voit 
Mylord Carleton , à Middleton. Je ferois tort aux 
entretiens agréables dont je jouis ici , fi j’entre- 
prenois de les décrire , le plaifir qu’ils me don- 
nent , ne pouvant être égalé que par celui que je 
goûte dans le commerce de Votre Grandeur. J’efi*- 
père pouvoir dans peu de jours me jetter de votre 
Cheval à vos pieds. 


Je fuis » 8c c» 
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LETTRE XXXI, 

DE POPE AU DUC DE BUCKINGHAM. 

( En rcponfe à une Lettre , dans laquelle il avoit 
inféré une defcription de la Maifon de Buckin- 
gham , adrcjfée au Docteur de Sh. ) 

JP LINE etoit du petit nombre des Auteurs à 
leur aife ; il avoit une bonne maifon , &. même 
deux , comme il paroît par deux de fes Épîtres. 
Je m’imagine que li ceux de fes Contemporains 
qui faifoient ce pauvre métier, nous avoient appris 
comment ils étoient logés, on trouveroit que les 
galetas de Rome ctoient aufli bien habités quç 
ceux de Fleetftrcet; mais il eft dangereux de con« 
fier de pareils fecrets à des Créanciers ; ainfi nous 
préfumons qu’alors , de même qu’à préfent , per- 
fonne , excepté leurs Libraires , ne favoit le lieu 
de leur retraite. Il femble que quand Virgile vint 
à Rome , il n’avoit abfolument aucun domicile ; 
la première fois qu’il eut l’honneur de fe préfen- 
ter devant Augufte , il lui récita une Épigramme 
qui corpmçnce par ces mots ; Nocte pluit totâ t &(, 
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ce qui fuppofe naturellement qu’il avoit pafle la 
nuit dans la rue. 

J’ignore quelle Chambre Juvenal occupoit ; 
mais dans une de Tes Satyres , il fe plaint de la 
cherté exceifive des logemens; d’ailleurs, il n’au- 
roit point parlé du lit de Codrus d’une façon fi 
propre à exciter la pitié, s’il y avoit eu place pour 
deux. 

Je penfe que Pline , malgré toute fon oftenta- 
tion, auroit été charmé de troquer fesdeuxmaifons 
pour celle de Votre Grandeur; car elle eft maifon 
de Campagne en Été , & maifon de Ville en Hi- 
ver; & elle doit, par une raifon de convenance , 
fervir de féjour à un Sage , qui voit tout le Monde 
changer chaque faifon , fans éprouver lui-même 
aucun changement. 

J’ai lu la defcription de la maifon de Pline , 
l’efprit tout occupé de la vôtre; mais comme il 
eft impofiible de les comparer , voyons fi l’habi- 
tation du Philofophe pourra foutenir le parallèle 
avec le vafte manoir où je réfide actuellement. Ma 
defcription fera aufiï irrégulière que le bâtiment 
même. 

Toutes les parties en font tellement détachées 
l’une de l’autre , & cependant d’ailleurs fi conti- 
guës , que dans une de mes rêveries poétiques , 

R4 


Digitized by Google 



264 LETTRES DE POPE 

je me fuis imagine que du tems d’Amphion c’étoit 
un Village dont les cabanes, après avoir danfe 
quelque tems au fon de fa Lyre, relièrent immo- 
biles d’ètonnement , aulli-tôt qu’elles Ce ^trouvè- 
rent bien réunies. 

Vous m’exeuferez fi je ne vous dis rien du fron- 
tifpice; car je ne fais bonnement ©ù il eft. Un 
Étranger qui croirait pouvoir pénétrer dans la 
maifon par la route ordinaire , s’abuferoit étran- 
gement. Du Veftibule on ne pafTe point dans la 
Cour , comme on pourrait s’y attendre , mais dans 
l'Office. L'Anti-Chambre devrait communiquera 
la Salle ; mais à peine a-t-on ouvert une petite 
porte garnie de doux de fer, qu’on eft convaincu 
par un vol d’Oifeaux , & par un nuage de poufi 
lière, que cet appartement eft le Colombier. En 
mettant le pied dans la Chapelle , vous voyez que 
les Autels, femblables à ceux des Anciens, fu- 
ment continuellement. Mais cette fumée vient de 
la Cuifine , qui eft attenante. 

La grande Salle, dans l’intérieur de la maifon, 
offre , de chaque côté , une longue table , véri- 
table image de l’ancienne hofpitalité ; les murs font 
ornés de monftrueufes cornes d’animaux , d'en- 
viron vingt piques caffées , de dix ou douze gros 
moufquetons , & d’un moufquet fans platine , 
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qui a, dit-on, fervi dans les Guerres Civiles. Il 
y a une grande fenêtre faite en arcade , St obfcur- 
cie de divers 1 beaux Ecuflons peints fur le verre ; 
un panneau , plus tranfparent que les autres , 
porte pour date 1286, Sc conferve feul la mémoire 
d’un Chevalier, dont les armes de fer ont été 
confumées il y a long-tems par la rouille , St dont 
le nez d’albâtre a difparu du monument. La face 
de Dame Éléonor , fur un autre carreau , a plus 
d’obligation à ce feul verre , qu’à tous les miroirs 
qu’elle a confultés pendant fa vie. Qui dira après 
cela , que le verre eft fragile , puifqu’il n’eft pas 
à moitié aulfi fragile que la beauté humaine , ou la 
gloire ? Sc cependant je ne puis penfer , fans cha- 
grin , que les titres les plus auguftes d’une fi an- 
cienne Famille foient à la difcrétion du premier 
Enfant qui s’avifera de jetter une pierre. Cette 
pièce fervoit jadis de Salle à manger à de preux 
Chevaliers , St à de belles Dames qui avoient 
des Ecuyers, St jufqu’à des Sénéchaux; Sc ce- 
pendant hier au foir un Hibou vint s’y nicher, 
parce qu’il la prenoit pour une Grange. Cette 
Grange , car le Hibou n’avoit pas tort , vous 
conduit par différens détours dans une grande 
Salle de compagnie , meublée élégamment ; on 
y voit une épinette fans cordes, deux fauteuils 
qu’on foupçonne avoir été autrefois garnis de 
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velours , 8c trois ou quatre tableaux de famille 
affreufement défigures par le tcms. On a eu la 
précaution de les placer le plus loin qu'il a été 
polïible des fenêtres , qui , fermant très - mal , 
fourniflent un endroit propre à fécher des pavots 
& de la femence de moutarde ; & c’eft auiïi prin- 
cipalement à cetufage, que l’appartement efldcf- 
niné. A côté du colombier dont j’ai parlé , il y a 
une allée qui mène à une Chambre à coucher, à 
la Dépenfe, & à un petit réduit appellé l’Etude 
du Chapelain; vient enfuite la braflerie , un petit 
Cabinet verd , & le grand efcalier fous lequel eft 
la laiterie ; un peu plus loin à la droite fe trouve 
une Chambre pour les Domelliques ; puis en mon- 
tant fix marches, on arrive au Cabinet que la 
vieille Dame avoit deftiné à fes dévotions parti- 
culières ; il y a une ouverture qui donne dans la 
Chambre, des Domeftiques; 8c je conjecture quç 
c’étoit pour obferver fes Gens , tandis qu’elle fai- 
foit fes prières. 

Les appartemens de plein-pied montent en tout 
à vingt-fix , entre lefquels je ne dois pas oublier 
une Chambre , où l’on voit une machine antique , 
qui doit avoir été un bois de lit , ou un prefloir 
pour du cidre. 

La Cuifine eft bâtie en forme de Rotonde; 
car la voûte s’élève jufqu’au fommet de la 
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maifon , où une feule ouverture laiffe fortir la 
fumée , & entrer la lumière. Des murs tout 
noircis , des feux rangés circulairement , de vaftes 
chaudières , des fours, &c , feraient prefque 
croire qu’on eft dans la forge de Vulcain, dans 
la caverne de Polyphème, ou dans le Temple de 
Moloch. L’horreur que ce lieu infpire , a fait une 
telle impreffion fur les Habitans de la Campagne, 
qu’ils croyent que les Sorciers y tiennent leur Sab- 
bat , & qu’une fois par an , le Diable les régale 
d’un plat de rôti , confiftant en un Tigre lardé de 
doux. 

Le premier étage offre quantité de Chambres; 
mais il n’eft pas poffible de paffer de l’une dans 
l’autre , fans monter ou defcendre deux ou trois 
marches. Notre meilleur appartement efl long & 
bas , & a précifément les mêmes proportions 
qu’une boëte de Marchande de modes. Dans la 
plupart de ces Chambres , il y a des tapifferies de 
l’ouvrage le plus fin qu’il y ait au monde , c’eft- 
à-dire , de ces tapifferies qu’Arachné tire de fes 
propres entrailles. Sans cet unique ameublement, 
le tout offrirait un trifte fpedacle de murailles 
nues , de lambris crevaffés , de fenêtres à moitié 
pourries , & de ferrures rouillées. Le toit eft fi 
délabré, qu’après une pluie un peu favorable, on 
j>eut s’attendre à voir bientôt croître force mouf- 
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ferons entre les fentes des planchers. Tôutes le» 
portes font auffi petites & aufli baffes que celles 
des cabinets des Paquebots. Cet étage n’a , depuis 
nombre d’années, d’autres Habitans que certains 
Rats , que leur üge même rend dignes d’un pareil 
féjour ; car ils font tous gris de vieilleffe : comme 
ils n’ont pas encore quitté cette vénérable mai- 
fon , nous efpérons que leur ancienne demeure 
ne tombera pas , durant le peu de tems qu’ont 
encore à vivre ces pauvres animaux , qui font trop 
infirmes pour pouvoir fe tranfplanter ailleurs. 11 
y a encore quelques Livres dans la Bibliothèque* 
pour les empêcher de mourir de faim. 

Nous n’aurions jamais vu la moitié de ce que 
je viens de décrire , fans le vieux Concierge de 
la maifon , qui efl: lui-même une antiquité auflî 
curieufe , qu’aucune de celles qu’il nous a mon- 
trées. Il a l’air d’un ancien Portrait de famille qui 
a quitté fon cadre, & marche du mieux qu’il 
peut. A mefure que nous pallions d’un apparte- 
ment dans un autre , il nous rapportoit quelques 
particularités relatives à la Famille ; mais fcs ob- 
fervations concernoient principalement la cave î 
il nous montra la pofition d’un triple rang de piè- 
ces de vin fec, & des bouteilles de vin d’Alicante 
pour boire , avec une rôtie le matin ; il nous fit 
voir le chantier qui avoir foutenu le» tonneaux 
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sde bière-forte, garnis de cercles de fer; après 
-quoi , il tira d’un coin obfcur les refies déchires 
d’un Portrait qui n’avoit jamais été fini : a C’efl 
»* ici , nous dit-il en pleurant , le pauvre Che- 
» valier Thomas, à qui toute cette boiflbn a au- 
» trefois appartenu. 11 eut deux Fils , pauvres 
v Jeunes-Gens, qui eurent le malheur de ne point 
» furvivre à leur Père ; ils moururent tous deux 
» dans ce même lieu, & ne purent plus faire 
r> ufage de leurs jambes pour en forcir ». 11 ne 
pouvoit pafler devant un monceau de bouteilles 
caflees, qu’il n’en prît toujours quelque pièce, 
pour nous montrer les Armes de la Famille. H 
nous conduilit enfuite à la tour par un efcalier obf- 
cur , qui nous menoit à diverfos petites chambres 
l’une au-deflirs de l’autre. Nous en vîmes entr’au- 
tres une qui fut jadis condamnée, pour une raifon 
■que le Concierge nous dit à l’oreille comme un 
.grand fecret : il femble que la pureté du fang de 
l’illuflre Famille ait été tant foit peu altérée , il y 
a environ deux fiècles , par unefoibleflc de Mylady 
Fanchon , qui futfurprife en flagrant délit avec un 
Prieur du voifinage : dès-lors la chambre fut con- 
damnée ; & on l’appella la Chambre adultère. L’efi- 
prit de la Dame coupable s’y promène fouvent; 
& quelques Servantes attellent avoir vu , pat le 
trou de la ferrure , une Dame en panier; mais la 
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chofe fut étouffée ; & l’on défendit aux Domelli- 
qucs d’en parler. 

Si cette longue defcription vous ennuie , c’efl: 
un généreux principe de reconnoiffance qui me 
l’arrache. J’ai voulu conferver la mémoire d’un 
bâtiment qui doit bientôt tomber en pouflïère , & 
dont une partie aura peut-être déjà fubi ce fort , 
avant que cette Lettre vous parvienne. 

Nous devons, fi je ne me trompe, à ce vieux 
manoir , la même forte de reconnoiffance qu’on 
doit à un Ami avancé en âge , qui nous héberge 
jufqu’aux derniers momens de fa vie. Celui qui 
veut étudier , fans être interrompu , ne fauroit 
choifir une meilleure retraite que celle-ci , que 
perfonne ne foupçonnera jamais d’être habitée ; 
ceux mêmes, qui ne demanderoient pas mieux 
que de dîner avec nous , n’oferoient pas s’arrêter 
fous notre toit. Quiconque verra ce domicile , 
avouera qu’il ne m’étoit pas poffble d’en trouver 
un plus convenable pour converfer avec les Morts. 
J’aurois été fou de quitter Votre Grandeur pour 
quelqu’autre qu’Homère; mais dès que je retour- 
nerai chez les Vivans , j’aurai affez de raifon pour 
ne chercher que ce qu’il y a de meilleur parmi 
eux, ou, ce qui revient au même, je me hâterai 
de venir en perfonne vous affurer , & c. 
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LETTRE XXXII, 

LE DUC DE BUCKINGHAM A POPE. 

V O U S me demandez mon avis fur la dilpute 
qui s’eft élevée dernièrement en France au fujec 
d’Homère. On me pardonnera, je penfe, fi dans 
un liècle où les amufemens honnêtes font rares , 
je m’amufe à faire quelques réflexions fur une 
querelle illuftre en elle-même , qui a mis aux 
mains deux Perfonnes eftimables. D’une part , 
c’eft un Ecrivain ingénieux, qui s’eft diftingué 
dans la Poélie Lyrique , au jugement même de 
fon Adverfaire : de l’autre , c’eft une Femme d’un 
favoir éminent , & dont le génie eft admirable- 
ment tourné vers cette forte d’étude qui convient 
le plus à fon fexe ; la douceur , l’aménité , l’in- 
térêt de la vertu , fixoient fon genre. 

Cependant jamais Théologiens ne fe font ou- 
tragés plus indignement que ces deux Auteurs 
polis : leur jugement s’eft perdu dans la chaleur 
de leurs démêlés fur le Père de la Poéfie. Je fou- 
haite, en faveur du Public, qui eft fuflïfamment 
occupé de leur querelle , qu’ils ne foient pas 
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tentés de fe réunir contre un tiers, quj, a eu la 
témérité de les blâmer tous deux , fi par hazard ils 
viennent à le favoir. 

Pour commencer par la queftion de fait, l'é- 
vénement ayant fait voir qu’il n’étoit point polTible 
de traduire en Vers François le meilleur des Poè- 
tes , Madame Dacier a fort bien jugé qu’il falloit 
au moins le rendre en bonne Profe : la Poélie 
Françoife eft au-defious de cette entreprife. 

Sa traduéüon eft aufTï parfaite qu’elle peut être , 
quoiqu’après tout , ce ne foit que montrer l’envers 
d’une belle tapifierie (i); elle y a ajouté, outre 
cela , quantité de belles & de favantes notes. 
Par-là , cette Dame a obligé non-feulement fon 
propre Sexe , mais auffi la grande partie du nôtre, 
& fon Advcrfaire même , qui avoue ingénuement 
qu’il n’entend pas le Grec. 

Il n’y a donc pas lieu de s’étonner, qu’aprèa 
avoir fi bien réuffi , elle foit devenue amoureufe 
de fon divin Auteur , & que la feule idée d’un 
Homme aflez audacieux pour le fronder, lui in£> 
pire une-efpèce d’horreur. 

M. de la Motte , déjà fameux par fes fuccès 


(i) Per, fie de Michel de Cervsntès. 
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dans le genre Lyrique , s’eft laide féduire par la 
Mufe de l’Epopée : il a cru qu’en fe bornant 
même à l’humble rôle de Traducteur, il s’illuftre* 
roit dans une carrière diÆcile, marquée par mille 
naufrages. 

Mais comme les grands Poètes s’imaginent 
avoir le droit d’être vains , celui-ci , peu content 
d’effacer Madame Dacier, a voulu encore effacer 
Homère même, en omettant, altérant, ou ajou» 
tant tout ce qu’il jugeoit à propos. 

Homère a toujours été fi bien défendu contre 
un pareil attentat, que mon foible fecours ne lui 
elt nullement néceffaire ; j’avouerai cependant 
qu’il y a tant de beautés dans fes Ouvrages, que 
fes fautes apparentes même doivent être refpec- 
tées. Si le Traduéleur en eût tenu compte comme 
du relie, en avertiffant que le grand nom d’Ho- 
mère exigeoit ces égards, il auroit, à mon avis» 
marqué plus de jugement, que dans les change- 
mens les plus heureux qu’il peut avoir faits. Je 
m’étonne , avec M. de la Motte » de certains dé- 
fauts de ce Poète ; mais c’eft à caufe qu’il a d’ail- 
leurs tant de traits fublimes , que je fuis furpris 
de le voir quelquefois tomber dans les foibleffes 
de la nature humaine. 

Je ne faurois concevoir pourquoi , malgré la 
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coutume confiante des Interprètes, un Homme 
qui a traduit Homère, s’avifed’en dire du mal. N’y 
auroit-il pas là un dcfir de fe fingularifer , & d’être 
quelque chofe de plus qu’pn Tradurteur, quoi- 
que, dans le cas prèfent, ce titre Toit allez hono- 
rable? Les changemens qu’il a faits, nepouvoient 
jamais lui procurer le nom de Poëte Epique , 
quoique fa Traduction , même dans l’état où 
elle efl, l’emporte de beaucoup fur celle de fa 
Hivale. 

De plus, il n’étoit pas poflible qu’il ignorât, 
que trouver des défauts eft la partie la plus aifée, 
la plus ordinaire , & la moins glorieufe de la tâche 
d’un Critique; au lieu que rien ne marque plu» 
d’habileté & de goût, que d’être véritablement 
fenfible à de grandes beautés. 

Que dirons-nous pour exeufer tout ceci? Hu- 
manum ejl errare. Sans cela un bon Poëte , qui 
cft d’ailleurs un Critique du premier ordre , 
n’auroit pas , en cenfurant trop Homère , expofé 
à la cenfure une Traduction, qui fe feroit foute- 
nue contre les attaques de l’envie. 

Mais puifqu’il donnoit de gaieté de cœur dan» 
ces écarts , je fuis furpris qu’il n’ait pas encore 
crié contre Homère , non pour avoir rempli l’I- 
liade de tant de carnage ( car on ne peut décrire 
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une guerre fanglante fans cela ) mais pour être 
entré dans un fi grand détail de bleflures & d’hor- 
reur, qu’il fembloit que le Poëte avoit tellement 
pris plaifïr à ces chofes , qu’il ne s’étoit nullement 
douté que fes Le&eurs n’en fufient aufii charmés 
que lui. Les adieux d'Heélor & d’Andromaque 
font infiniment touchans; mais ils n’effacent qu’à 
peine l’impreffion affreufe , que fait l’image du 
corps de ce Héros , traîné trois fois autour de» 
murs d’Ilion. 

D’un autre côté , Madame Dacier , aveuglé» 
par fon zèle pour Homère , a entrepris d’excufer 
ce trait, & en général tout ce qu’on s'eft avifé de 
reprendre dans cet admirable Poëte : conduite 
qui m’a donné une bonne leçon d’impartialité , 
dont j’avois grand befoin à l’égard d’un Auteur* 
pour lequel j’ai la plus profonde vénération. Ma- 
dame Dacier auroit dû conlidérer que , quels 
qu’aient été les motifs qûi ont engagé M. de la 
Motte à faire une fortie auiïi violente contre le 
Prince des Poètes , fa réputation braveroit tou- 
jours la critique, puifque Platon même a échoué 
dans cette entreprife. Ce Philofophe en vouloir 
peut-être à Homère , pour la même raifon qui a 
indifpofé Madame Dacier contre M. de la Motte; 
il défefpéroit d’atteindre en Profe au fubl me de 

Sa 
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la Poéfie ; & en conféquence , il jugea à propos de 
l’exclure de fa Republique. 

Qu’il me foit permis d’ajouter, que les objec- 
tions contre Homère diminuent auffi peu les élo- 
ges dus à la Traduction de Madame Dacier, qui 
eft élégante & fidellc , que les meilleurs Vers font 
capables de faire tort à de l’excellente Profe. 

La caufe du Poète Grec eft fi illuftre , que nos 
deux Athlètes ont efpéré faire du bruit, quelque 
fût le fuccès du combat ; & c’eft la meilleure ex* 
cufe qu’on puifle donner à tant de violence. 

Ce qu’il y a de pis pour la favante Dame , c’eft 
que la manière injurieufe dont elle traite M. de 
la Motte , prouve que quand Homère feroit in- 
faillible , elle -même finement ne l’eft pas. Car 
comment défendre l’Auteur de l’Iliade fur tout, 
& juftifier , par exemple, la fuite d’Heèlor à la' 
première vue d’Achille? Quelque terrible que fût 
l’afpeél de ce dernier, if ne devoit pas caufer une 
telle frayeur; & le dard-que Minerve rend au 
Héros Grec, ne fuffit pas pour excufer une 
terreur fi fouduine. 


3 c fuis , &c. 
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LETTRE XXXIII» 

DE POPE AU DUC DE BUCKINGHAM. 

Septembre 1 , ijiS. 

"V OTRE Grandeur m’a fait infiniment d’hon- 
neur & de plaifir, en me communiquant fon avis 
au fujet de la difpute fur Homère. Je lui tiendrai 
fidèlement parole , en marquant , de bonne foi , 
en quoi je ne fuis point d’accord avec elle. Ces 
différences , qui fe réduifent à deux ou trois , re- 
gardent moins le fond de la querelle , que les 
parties belligérantes. Je fuis un peu moins pré- 
venu que vous , en faveur du grand favoir de la 
Dame , quoiqu’elle ait Rarement beaucoup de 
connoiffances. Selon moi , c’ell un effet de la po- 
liteffe des François, d’avoir mis la Femme, en 
fait de critique , au même rang que fon Mari. 
Pour en convenir , il fuffit d’obferver que les Re- 
marques de M. Dacier fur Horace annoncent un 
fens plus droit , plus de pénétration , & plus de 
connoiffance de fon Auteur , de même que celles 
fur l’Art Poétique d’Ariftote , plus d’habileté & 
d’étude , qu’aucun des Commentaires de la Dam» 

s 3 


Digitized by Google 



ayS LETTRES DE POPE 

fur les différens Ecrivains qu’elle a voulu éclaircir. 
Elle ne donne , la plupart du tems, que des gé- 
néralités , qui encore ne font pas d’elle. C’elt de 
quoi nous fournifTcnt un exemple frappant fes 
Remarques fur Homère , dans lefquelles Eultathe 
eft pillé dix fois , pour une feule fois qu’il ell 
cité. D’ailleurs , il n’y a guère de favoir dans fes 
notes fur Térence, fur Plaute, ou fur Arifto- 
phane, qui en avoit pourtant bon befoin. Il faut 
avouer néanmoins que les Scholies Grecques, fur 
le dernier de ces Auteurs , font des meilleures 
qu’il y ait. 

J’ofe afiiirer Votre Grandeur, que je ne cherche 
pas à trouver des défauts à une Dame : la tâche 
que je m’étois impofée de traduire l’Iliade , m’a 
obligé de les voir ; cependant j’ai eu une allez 
tonne dofe de complaifance françoife pour cacher 
iès larcins; car par-tout où j’ai obfervé que fes 
notes appartenoient entièrement à quelque autre , 
( & il y en a plulieurs centaines dans le même 
cas ) j’ai Amplement cité le vrai Propriétaire , fans 
rien dire de plus. Si jamais Madame Dacier voit 
jnes obfervations , elle en fera piquée ; mais 
j’oferois répondre qu’elle s’en tiendra là. 

. Pour M. de la Motte, c’eft lui rendre peu de 
.julüve , que de fou terni qu’il ce pouvoit avoif 
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aucune autre idée des beautés du Poëme Epique 
d’Homère , que celles qu’il avoit puifées dans la 
traduflion en Profe de Madame Dacier. Cette 
tradu&ion a été précédée d’une autre du même 
genre, faite par M. de la Valterie, 6c fi élé- 
gante , qu’elle a manifeftement fervi de modèle 
& d’original au fameux Télémaque. 

C’eilavec beaucoup de raifon, que Votre Gran- 
deur condamne dans l’un la manie de trouver conti- 
nuellement le Poëte Grec en défaut’, 6c dans l’autre 
celle de l’excufer par-tout : mais la Dame l’a infini- 
ment emporté fur fon Adverfaire dans l’art de dire 
des injures. Il ne fe peut rien déplus poli 6c de plus 
honnête , que la manière dont M. de la Motte 
fe conduit dans toute la difpute ; 6c j’ofc alfurer 
que fes Vers, dont Votre Grandeur admire la 
beauté, ( ce qu’a fait pareillement l’Archevêque 
de Cambrav ) ne font point fupérieurs à fa Proie. 
Ainfi je pcnfe, que quand vous dites que ces 
deux Auteurs ont écrit avec autant d’emporte- 
ment 6c aniTi peu de charité , que s’il eût été ques- 
tion d’une difpute de Théologie , vous ne rendez 
pas tout-à-fait jullice à M. de la Motte. Ce n’eft 
pas que je doute davantage du zèle des Commen- 
tateurs que de celui des Théologiens , 6c que je 
fie fois difpofé à croire que les pallions 6c l’or-' 
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gucil du Genre-humain, en general, peuvent 
exciter des perfécutions fur des fentimens de cri- 
tique : la Religion fournit un prétexte plus fpé- 
cieux : mais à fon defaut, deux Commentateurs, 
qui font divifes fur quelque paflage d'Homère , 
de Virgile, de Tèrence, &. d’Horace, fe feront 
fort bien brûler l’un l’autre , pour venger l’hon- 
neur de ces illuftres Ecrivains. 

Je ne fuis point furpris que Votre Grandeur 
foit choquée de la fuite d’Heélor à la première 
vue d’Achille , au XXII e Livre de l’Iliade. Ce- 
pendant, pour prouver que je fuis, linon un vrai 
Critique, du moins un vrai Commentateur, je 
tâcherai de l’excufer , & peut-être même de le 
défendre dans mes notes fur ce Livre ; & pour me 
donner moins de peine, au lieu de le faire dans 
cette Lettre , j’expoferai en fubftance ce que j’ai 
à dire fur ce fujet , dans un papier féparé , que je 
montrerai à Votre Grandeur la première fois que 
j’aurai l’honneur de lui rendre mes devoirs. Je 
demande fimplemcnt , à préfent , qu’elle m’ac- 
corde qu’Heèlor avoir une certitude abfolue qu’il 
feroit tué , & qu’outre cela il étoit abattu par le 
fentiment qu’il combattoit pour une mauvaife 
caufe. Si votre grande ame refufe d’avouer que 
la première de ces raiforts fufiife pour décourager 
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un Héros, vous aurez pourtant bien la bonté de 
me palier la fécondé. Au relie, voici un trait de 
Mylord Peterborowgh , qui pourroit valider le 
premier motif. Quelqu’un l’ayant félicité de n’a- 
voir jamais eu peur, il répondit : « Moniteur , 
» montrez-moi un danger que je croye prochain 
» & réel , & je vous promets d’avoir autant peur 
» qu’aucun de vous ». 

J’ai l’honneur d’ètxe , &c. 
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LETTRE XXXIV, 

DU DOCTEUR ARBUTHNOT A POPE. 

Londres, Septembre y , IJ14. 

Je vous fuis fenliblement obligé de ce que vous 
voulez bien vous fouvenir d’un Courtifan , pau- 
vre, vieux, & difgracic ; ce qui forme ordinaire- 
ment l’objet du monde le plus digne de mépris. 
Ce coup a tellement frappé Scriblerus , qu’il a 
recouvré fes fens , & qu’il penfe & parle comme 
un autre Homme. De badin & de gai qu’il étoit , 
il cil devenu férieux & chagrin. Ses productions 
fe trouvent pêle-mêle avec de vieilles gazettes , 
& autres pièces de ce genre. J’aurois bien voulu 
qu’elles enflent 'été parmi les papiers d’un Sei- 
gneur, auxquels on a mis le fceau. Scriblerus au- 
jroit pu palier alors pour le Prétendant; 2 c quel 
admirable fujet pour l’Auteur du Flying-Pojî , qui 
xi’auroit pas manqué d’allégorifer fes aventures , 
& d’y trouver un complot ! Le Bureau de Martin 
cil à préfent à la fécondé porte à gauche , dans 
Dover- ftreet , où il fera charmé de voir le Doc- 
teur Parr.ell, M. Pope, 2 c fes anciens Amis, au 
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fervice defquels il a encore une demi-bouteille de 
clairet. C’eft avec une forte de plaifir qu’il con- 
temple tout le Monde en mouvement à fon occa- 
sion. J’ai vu une Lettre du Doyen Swift, qui ne 
perd point courage : quoique terraflé, il regarde 
fièrement fes Ennemis , & lève encore la main 
pour leur porter quelque coup. Je fuis preffé de 
finir; & j’ajoute feulement que je ne vous le par- 
donnerai pas , fi vous ne vous fervez point aufli 
librement de ma maifon dans Dover-Street ,que 
vous le faifiez de celle de Saint -James; car, 
comme notre amitié n’a pas commencé par des 
liaifons de Cour, ma difgrace ne doit pas non 
plus la finir. Je me ferai toujours honneur d’ètre 
«iis au nombre de vos Amis &. de vos Serviteurs, 

Je fuis, &c. 
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LETTRE XXXV, 

DE POPE AU DOCTEUR ARBUTHNOTU 

Septembre 3 10 . 

Je fuis bien aifê que vos voyages vous amufent r 
il n’eft que trop jufte qu’ils vous donnent du 
plailir, puifqu’ils ne fauroient vous rien appren- 
dre. Vous n’ètes plus affez jeune pour cela , quoi- 
que vous couriez avec un Roi de feize ans , & 

( ce qui le rend plus enfant encore ) un Roi des 
François. La mort d’un de mes Parens, & les - 
foins que j’ai été obligé de prendre de lui avant 
& après cet événement , m’ont plongé, depuis 
quelque tems,- dans une efpèce de mélancolie. 
Ma Mère fe trouve un peu mieux , quoique pour 
un âge avancé comme le lien , chaque jour foit cli- 
matérique. Ajoutez à tout cela une indifpofition 
que j’ai eue , mais que je regarde comme une 
bagatelle , quand je la compare avec celle de ma 
Mère, à caufe que ma vie n’cft pas à moitié d’au- 
tant de conféquence pour qui que ce foit , que la 
lienne l’eft pour moi. Tous ces défagréables can- 
tre-tems m’ont empêché de répondre plus promp- 
tement à votre obi geante Lettre. 
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L’article dont vous vous informez m’eft aiiifi 
indifferent que vous fouhaitez qu’il le foit. Qu’on 
dife de mon Odyffée ce qu’on voudra; fi l’Ou- 
vrage eft bon, il diifipera tous les bruits feanda- 
leux, comme le Soleil dillipe toutes les mauvaifes 
odeurs , uniquement en Je montrant. 

Je voudrais qu’il n’y eût rien qui m’inquiétât 
davantage. L’ame d’un Homme de bien eft hors 
de l’atteinte des Méchans. Pour troubler fa paix, 
il Faudrait quelque fecret reproche qu’elle n'a 
point lieu de fe faire. Ce n’eft pas que la malice 
&r ’injuftice n’ayent un infiant d’exiftence, comme 
ces vils infeéles qui meurent en lançant leur ai- 
guillon. La fauffete eft folie, dit Homère ; car les 
Menteurs & les Calomniateurs ne nuifent à la fin 
qu’à eux-mêmes : la chofe eft très-vraie dans ce 
Monde; & quant à l’avenir , il faut fouhaiter que 
Dieu leur fafle mifèricorde , quoiqu’il n’y ait 
guère lieu de l’efpêrer , puifqu’ils ont joue fur la 
Terre le rôle du Démon , qui eft le Père du Men- 
fonge , & qui pourrait bien avoir quelques droits 
fur fes Enfans. 

J'avois dernièrement bien plus fujet de faire 
ces réflexions, que s’il ne s’étoit agi que de mes 
écrits : on accufoit mes principes , & une Per- 
sonne , dont la réputation doit autant m’intérefler 
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que la mienne propre, 8c qui vous eft aufïi ohère 
que moi. Jamais Créature n’eut de meilleures 
difpofitions naturelles , & ne fut plus portée à 
fuivre les Loix de la Raifon 5 c du Devoir, fi elle 
agifibit par elle-même ; mais vous favez que le 
malheur de cette Famille ell d’être gouvernée 
comme un vaifieau , je veux dire , que la queue 
y dirige la tête au gré de tous les vents. 

Je fuis , 8c c. 
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LETTRE XXXVI, 

DE POPE AU COMTE D’OXFORD. 

Octobre 21 , ij 2 î. 

Milord , 

"V OT R E Grandeur fera peut-être furprifo 
de la liberté que je prends de lui écrire ; 
mais elle eft priée de fe fouvenir qu'elle m’a ho- 
noré de cette permilïion , dans le même tems 
qu’elle l’accordoit aullî à quelques autres qui la 
méritoient mieux que moi. J’efpère que vous ne 
ferez pas étonné, que je veuille toujours paffer dans 
votre efprit pour un Serviteur fidèle & reconnoif- 
fant ; mais j’avoue que mon ambition ne s’en tient 
pas-là; il faut que le Public me reconnoifle pour 
tel ; &. c’eft ce qui m’engage à vous importuner 
de cette Lettre. Le pauvre Parnell , avant de mou- 
rir , m’a chargé de publier les refies de fon génie. 
Je defire vivement de donner plus de confédéra- 
tion à l'Auteur & à l’Editeur en vous les dédiant. 
Le témoignage que l’on rend à la vérité , donne 
une forte de fatisfaéhon qui peut-être n’efi pas 
entièrement exempte de vanité; mais cette va- 
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nité formant une efpèce à part , ert: la plus excu» 
fable de toutes. Je vous fupplie , Mylord , de ne 
me la pas interdire en cette occafion , & de ir.e 
permettre de faire imprimer les Vers ci-joints à la 
tête du Livre. Je vous envoyé l’Ouvrage même, 
dont la lcéture vous fera plus de plaifir que vous 
n’en pourriez recevoir de toutes les louanges que 
vous méritez. C’efi pourquoi je doute fort que 
vous vouliez accepter la Pièce que je me pro- 
pofe d’y joindre. Tout ce que j’ai à dire lâ- 
deflus , c’ell que c’efi: la feule dédicace que j’aye 
jamais faite , & la feule que je ferai jamais , foit 
que vous l’acceptiez ou non ; car je ne prétends 
fléchir le genou quedevanman aufli grand Homme 
que Mylord Oxford; & je ne compte pas d'en 
voir un plus grand de mon tems. 

Après tout, fi Votre Grandeur veut me faire 
dire par Mylord Harley, qu’il faut fupprimer ces 
Vers dont je lui envoie la feule copie que j’aye , 
elle fera exaélement obéie. J’ai l’honneur , &c. 

Mylord, 

Votre, &c. 


LETTRE 
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LETTRE XXXVII. 

LE COMTE D’OXFORD A POPE. 

Branuon-CaJUe , Novembre 6 , 1321. 

J a I reçu, Monfieur, votre paquet, qui n’a pu 
que me caufer une extrême fatisfaftion , par les 
preuves qu’il me donne de votre fouvenir; car 
qu’y a-t-il de plus agréable , que d’être préfent à 
la mémoire de ceux qu’on aime & qu’on eftime 
ftncèrement ? Mais quelle confufion n’ai-je pas 
éprouvée enfuite , en lifant vos admirables Vers? 
Je me reproche de mériter fi peu le beau portrait 
que votre amitié & votre plume délicate viennent 
de tracer. Vous demandez mon confentement 
pour le rendre public; à quelles extrémités me 
réduifez-vous ? Je me rappelle bien ces foirées 
que j’ai paflees fi utilement avec M. Pope , 
M. Parnell, le Doyen Swift, le Dofteur, &c. 
Je ferais bien aife que le monde fût que vous 
m’avez aimé ; &. puifque votre affeélion l'emporte 
fur votre jugement, que le monde apprenne donc 
avec quel art M. Pope fait embellir le fujet le plus 
llérile. Je vous renvoyé une exafte copie de vos 
Tome VU. T 
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Vers ; & je garderai l’original comme un témoi- 
gnage de la feule erreur dont vous avez jamais 
été capable ( 1 ). J’efpère de vous embraflerbientôt 
à Londres , 2c de vous afTurer de l’eftime 2c de 
l’amitié avec lefquelles je fuis , 2cc. 

Oxford. 


(1) Voyez la Traduffion de ces Vers à la page 39a du 
Tome II. 
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LETTRE XXXVIII* 

DE POPE A M. ÉDOUARD BLOUNT. 

Août 2 j , I 7 I 4 - 

U EL que foit le genre de mes études 8c de 
mes amufemens , foyez perfuadé que votre fou- 
venir y fera toujours mêlé. La tâche que j’ai en- 
treprife (i), quoique déjà aflez grande en elle- 
même , a été encore augmentée par les notes donc 
j’ai cru devoir accompagner ma Traduction (2). 
Ce furcroitde travail, qui m’obligeoit à confulter 
quantité de Livres, m’a fait faire le voyage d’Ox- 
ford ; mais je crains que le commerce de Mylord 
Harcourt & du DoCleur Clarke ne m’empêche , 
par trop d’agrément , de confulter beaucoup de 
Livres ou de Manufcrits. 

J’ai , de jour en jour , de nouvelles raifons de 
me plaindre de la négligence des Géographes 
dans leurs Cartes de l’ancienne Grèce, depuis 


(1) Sa Traduftion de l’Iliade d’Homère. 

(2) Les Notes fur l’Iliade font de lui , & celles fur l’O- 
dyffée du DoCteur Broome. La différence cft frappante. 

Ta 
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que je cherche ici des éclairciflemens dans les 
Bibliothèques fur deux ou trois noms fameux. 
D’un autre côte, malgré tous mes foins, je ne 
compte pas trop fur 1’exaétitude de mon Graveur, 
à qui j’ai écrit dans un ftyle fi impérieux, que fi 
ma Lettre étoit interceptée par un Homme vul- 
gaire , il ne pourroit revenir de fa furprife. Il ne 
s’agit pas moins que de déplacer telle ou telle 
Montagne , de changer le cours de telle ou telle 
Rivière , de mettre une grande Ville dans tel 
endroit d’un Pays, & d’en détruire, de fond en 
comble, une autre à quelque diftance de-là. J’ai 
mis des bornes à la Mer; & j’ai dit à la Terre : 
»<Tu t'avanceras jufques-là , & pas plus loin(i)». 

Mais tandis que je commande d’une manière fi 
abfolue , je cours rifque de perdre mon cheval , & 
d’ètre même pourfuivien Juftice ( 2 ). A la vérité, 
la prudence veut qu’on défarme un Homme qui a 
actuellement fous fes ordres cent mille Grecs : 
tout ce que je puis dire, c'eft que cette armée 
peut bien valoir quatre mille Prêtres, & qu’elle 

(1) Ceci a rapport à la Carte de l’ancienne Grece , que 
notre Auteur a donnée dans fes Obfcrvations fur le II Livre 

d : l'Iliade. 

(z) On mit, vers ce tenn-là , en vigueur quelques Loix 
contre les Catholiques. 
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feroit capable de faire tête à ceux de Barcelone. 
Le fiége de cette Ville mérite un aufli beau Poëme 
que l’Iliade ; & le merveilleux n’y manqueroit 
pas, puifqu’on alTure que les Habirans s’attendent 
à être fecourus parles Anges. Je vous avoue que 
rien ne me furprend davantage , que de voir un 
Peuple, fi épris de la liberté, donner un pareil 
exemple de fuperfiition ; comment réunir tant dte 
courage & tant de folie î 

Je n’ai pu me défendre , à l’occafion de la mort 
de la Reine , de faire un tour à Londres , par cet 
efprit de curiofité fi ordinaire aux Hommes , qui 
quittent leurs propres affaires pour voir ce que 
d’autres font. Quant à moi , je rends grâces à 
Dieu de me trouver, par ma fituation , au-def- 
fous de tous les accidens attachés aux révolutions 
de l’Etat , Sc au-deflus par ma Philofophie. La 
charité mutuelle qui doit unir un Homme & un 
Homme , & la bienveillance générale qu’on doit 
fentir pour tous, font les articles qui me tien- 
nent le plus à cœur, & auxquels , félon moi, il 
n’ell jamais permis de manquer pour l’amour de 
tels Princes, ou de tel Gouvernement. J’efpère 
que les chofes prendront un tour favorable ; & je 
fouhaite avec plus d’ardeur, que je ne defire 
quelque avantage perfonnel pour moi- même p 
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que cet événement mette fin aux cfivifions des 
Whigs & des Torys ; que les deux Partis con- 
fentent à s’aimer autant que je les aime l’un & 
l’autre , ou , du moins , Te nuifent aulïi peu que 
je voudrois leur nuire ; que nos Catholiques enfin 
ne foient pas plus inquiétés, qu’ils n’inquiéteront 
les Proteltans; c’cft-à-dire, que le défaut de pou- 
voir, d’un côté, & des difpofitions pacifiques de 
l’autre , forment une fùre garantie contre toute 
entreprife injurieufe à l’humanité. J’ofe aflùrer 
que fi tous les Whigs & les Torys étoient animés 
de l’efprit d’un Catholique que je connois , tous 
les Catholiques s’en trouveroient fort bien; & 
que fi tous les Catholiques avoient toujours été 
animés de cet efprit, tous les autres s’enferoient 
bien trouvés ; & le déteftable efprit de perfécu- 
tion ne nous auroit jamais été reproché. 

Mes fentimens s’accordent exactement avec les 
vôtres, au fujet de la crife où eft notre Nation 
depuis la mort de la Reine. Je me trouve préci- 
fément dans la même fituation d’ame , que vous 
décrivez la vôtre , fouhaitant de bon cœur le bien, 
c’eil-à-dire, le repos de ma Patrie, & la fin de 
ces malheureufes divifions , qui ne font propre- 
ment que la folie d’un grand nombre pour l’a- 
yantage dç quelques Particuliers. Je fuis, &ç* 
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LETTRE XXXIX, 

DE M. BLOUNT A POPE. 

O^’EST avec bien du plaifir, Monfieur , que 
j’ai vu, par votre Lettre, que vous amufez vos 
loifirs , & que vous vous portez bien : cela eft 
néceffaire à un Homme qui a fur les bras une en- 
treprife pareille à celle dont vous avez bien voulu 
vous charger. Tous ceux qui aiment Homère, 
vous ont une grande obligation , des peines que 
vous prenez pour déterminer la fituation des Etats 
de fes Héros ; & votre travail fera d’un grand 
ufage , non-feulement pour l’intelligence de fes 
Poëmes , mais auffi à tous ceux qui liront quel- 
qu’un des Hiftoriens Grecs, qu’il ell fort difficile 
d’entendre à caufe des différences qui fe trouvent 
entre les Cartes fur la pofition des memes en- 
droits ; ce qui fait fouvent fuppofer que ces Au- 
teurs fe contredifent. Vous allez dilïiper toutes 
ces obfcurités; & vous en aurez feul la gloire. 

11 n’appartient qu’à vous , d’avoir l’air libre & 
aifé après avoir confulté des Pédans , & d’enfei- 
gner la précifton après avoir parcouru de fallidieux 
Commentaires. Cependant je vous félicite d’ètrQ 



îc>6 LETTRES DE POPE 


heureufement délivré de leur commerce ; & , 
malgré tout votre bon cœur , vous ne fauriez 
delirer de vous voir encore dans le même cas. 
Les Critiques vous chercheront querelle, li vous 
ofez plaire fans leur aveu ; 8c les Zélateurs lève- 
ront les épaules , parce que vous prétendez aller 
au Ciel fans obferver ce régime de vie & ces 
pieufes formules , auxquels ils attachent toute la 
fainteté. 

Je voudrois que vous afpiraffiez à la gloire de 
faire une Barceloniade , s’il tn’eft permis de créer 
ce mot. Le parallèle entre les Habitans de Bar- 
celone 8c les Troyens eft peut-être plus jufte que 
vous ne penfez : car la valeur de ces derniers 
étoit aulli mêlée de beaucoup de folie ; 8c je perds 
patience , quand je lis le fage réfultat de leur 
confeil , où, après un débat fort vif entre Antenor 
& Paris au fujet d’Hélène, Priam décide qu’il eft 
tems d’aller fouper. Quant aux Grecs, quelle 
horrible fuperftition , que celle d’immoler une vio 
time telle qu’Iphigénie ! 

Tantum Rclhgio potuit &c. 

J’ai bonne opinion de mes fentimens fur nos 
affaires politiques , puifqu’ils s’accordent avec 
ceux d’un Homme qui penfe toujours aufli jufte 
que vous. Quel bonheur , fi le même efprit paci- 
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fique qui nous anime , pouvoit infpirer toute la 
Nation ! 

Nous avons reçu la nouvelle de la perte que la 
Grande-Bretagne a faite , avec la cérémonie ordi- 
naire , qui veut que l’on prononce d’une même 
haleine un compliment de condoléance fur la mort 
d’une bonne Reine , & un autre de félicitation fur 
l'avénement d’un illuftre Roi à la Couronne. 
Toutes mes vues fe bornent à la paix & à la pros- 
périté de mon Pays ; & ma grande règle, en Mo- 
rale & en Politique , eft de laiffer la direction de 
tout à la Providence, & à ceux qu’elle a établis 
nos Repréfentans. La manière dont les chofes 
peuvent aller eft affez indifférente pour vous &. 
pour moi , qui n’avons aucune envie de gouverner 
le VailTeau ; il fuffit que nous pallions tranquile- 
ment avec le refte de l’équipage. L'ambition eft 
un vice qu’on a déraciné de bonne heure chez 
nous autres pauvres Catholiques : en revanche , 
nous n’avons qu’à cultiver , comme un dédom- 
magement très -avantageux , le plus de vertus 
qu’il nous fera pofïible. Ma principale gloire eft 
d’être Ami fincère ; & je penfe , avec un plaifir 
fecret , que ma Poftérité fera dans le cas de dire , 
qu’un de fes Ayeux étoit aimé de M. Pope. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE XL. 

DE M. B L O U N T A POPE. 

Novembre il , lji5. 

Il y a long-tems que nous Tommes convenus, 
que vous feriez de mes Lettres ce que vous trou- 
veriez bon , & que vous y repondriez quand vous 
le jugeriez à propos. Je connois li bien ce qu’il 
y a de vrai dans votre amitié, que j’en retranche 
tout ce qui fent le moins du monde la cérémonie. 
AufTi ai-je réfolu de vous faire le plus de vilites 
qu’il me fera poilible , en vous permettant de me 
les reqdre à votre commodité. 

Toutes les alarmes qui nous viennent des lieux 
que vous habitez , n’ont fait aucune imprellîon 
fur l’efprit qui règne dans nos Provinces ; heureu- 
femenj tout le monde aime la paix & la tranquil- 
lité. Quelle trille fcène , que celle qui vient de 
s’ouvrir dans le Nord ! Dans quel abîme de mal- 
heurs des Hommes téméraires ne font-ils pas pré- 
cipités avec leurs Partifans, & peut-être bien 
d’autres encore , qui feroient fort lâchés de les 
imiter ! Il femble cependant qu’il ne feroit pas 
généreux d’accufer des Infortunés qui fouffirent. 
Vous ne vous êtes jamais, non plus que moi , 
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embarraffe d’affaires politiques ; & quand il nous 
eft arrivé d'en parler, nous avons conftamment 
condamné toutes les entreprifes qui tendoient à 
exciter des troubles dans notre Patrie, parce que 
c’eft un attentat contraire aux Loix de la Morale 
& de la Religion. Que de fang déjà répandu , ou 
prêt à couler encore ! Si les brouilleries de la Na- 
tion vous touchent, venez me voir ; & vous trou- 
verez en moi un autre Eumée. Vous rendrez ici 
à votre aife votre culte à l’Echo; & nous ne 
pouvons faire autrement ; car les premiers rap- 
ports ne fauroient nous parvenir ; & dans ce cas 
il faut s’en tenir aux féconds : mais , de crainte de 
méprife , je ne crois ni les uns ni les autres. 

11 y a déjà plufieurs années que j’admire le ca- 
raftère de Pomponius Atticus. J’ai réfolu de l’i- 
miter, de ne me lier à aucun Parti, & d’ètre Ami 
iàd le des Torys & des Whigs , qui méritent mon 
eftiine. Je me fuis jufqu’ici très -bien trouvé de 
cette méthode, qui me procurera plus de vrai 
contentement, que l’ambition la plusheureufe. Je 
joins mes vœux , & , j’ofe le dire fans rougir , 
mes prières aux vôtres , pour le bonheur temporel 
& éternel de tout le Genre-humain. Tels font mes 
fentimens : jugez donc de l’attachement inviolable 
avec lequel j’ai l’honneur d’ètre , Scc. 
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LETTRE XJLI, 

DE POPE A M. BLOUNT. 

Janvier 21 , lyiS-iG. 

Je ne fâche rien à préfent qui puifTe vous inté- 
iefier davantage , que quelques particularités du 
dernier a<Üe de la vie de notre Ami, le Poète co- 
mique Wycherley. Il m’avoit fouvent dit ( & je 
ne doute pas qu’il n’ait fait à d’autres la même 
confidence ) qu’il étoit dans le deffein de fe marier 
aufiï-tôt qu’il feroit condamné par les Médecins. 
Aulli, peu de jours avant fa mort, a-t-il fubi la 
cérémonie ; & il a joint enfemble deux Sacre- 
mens, qui font les derniers qu’on doit recevoir, 
à ce que difent des Gens fages ; car , fi vous y 
prenez garde , le Mariage eft placé dans nos 
Cathéchifmes après l’Extrême-On&ion , comme 
pour marquer dans quel ordre il faut s’en fervir. 
Après cette expédition , le Vieillard alla fe cou- 
cher, très-fatisfait d’avoir, par un feul afte , 
pourvu au paiement de fes dettes, obligé une 
Femme qui avoit, dit-on , du mérite , & témoi- 
gné un relfentiment héroïque contre fon plus 
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proche Héritier. Quelques centaines de livres 
lterling , que la Dame lui apporta en mariage , 
fervirent à payer fes dettes ; un douaire de quatre 
cens livres fterling par an la dédommagea am- 
plement de cette avance ; & les miférr.bles relies 
d’un bien chargé à peu près autant qu’il pouvoir 
l’ètre , confolèrent aflez mal Ton Neveu. Je vis 
deux fois notre Ami depuis l’exécution de fon 
grand projet , & le trouvai moins bourru dans 
fa maladie , qu’il n’avoit accoutumé de l’être 
quand il fe portoit bien : il ne paroifloit point 
craindre la mort , ni ( ce qui auroit été plus à fa 
place ) avoir home de s’être marié. Le foir, qui 
précéda le jour de fa mon, il fit venir fa jeune 
Femme à côté de fon lit, & la conjura de ne lui 
pas refufer une grâce , la dernière qu’il lui de- 
manderait jamais. Dès qu’elle le lui eut promis, 
il s’écria : « Ma chère , cette grâce eft que vous 
v n’époufiez plus de Vieillard ». Je ne faurois 
m’empêcher d’oblêrver ici que la maladie , qui 
fouvent détruit l’efprit & le jugement, a rarement 
le pouvoir d’ôter l’envie de plaifanter à ceux qui 
en ont été dominés. Quelque honnête que pa- 
rodie d’abord un pareil compliment, il y a néan- 
moins quelque chofe de cruel ; car de quel droit 
empêcher fa trille Veuve , de doubler fon douaire 
à des conditions fi aifées ? 
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Quoique ces particularités fuient aflez peu im- 
portantes en elles-mêmes , je ne fuis pas fâché de 
les favoir , quand elles regardent ou caraélérifent 
quelqu’un qui a joué un rôle diftingué dans le 
Monde. Les Gens les plus fages & les plus fpi- 
rituels font rarement plus fpirituels & plus fages 
que d’autres dans ces trilles momens. Pour ce 
qui eft de notre Ami , il a foutenu fon caraèlère 
jufqu’à la fin; & le paflage d’Horace peut lui être 
appliqué avec la dernière juftefie : 

Scrvctur ad imum 

Qtutüs ab incapto procèdent , & ftbl confia. 

Je fuis, &C. 
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LETTRE XIII. 

t)E POPE AU MÊME. 

Février 10 , vji 5 —i 6 . 

J E reviens de la Campagne, où M. Rowe a pafle 
huit jours avec moi. Il y a dans fa converfation 
quelque chofe de fi vif, & en même-tems de fi 
gai , qu’on ne fauroit fe féparer de lui fans éprou- 
ver cette efpèce de langueur défagréable , qui fuc- 
cède à tous nos plaifirs. Je viens de me promener 
tout feul au clair de la Lune, en faifant des ré- 
flexions fur la nature inconftante de tout ce qu’on 
appelle les délices de la Vie ; 8t cette méditation 
m’a conduit infenfiblement â une autre fur ces 
voluptés pures , que nous goûterons probable- 
ment avec les Efprits qui habitent les Régions 
célefies, lorfque nous contemplerons peut-être 
ce Monde d’aufli loin , que nous contemplons pré- 
fentement ces autres Mondes élevés à une diftance 
auffi prodigieufe fur nos têtes. Le plaifir de cette 
fociété fera , fans doute , d’un genre plus noble , 
& aura vraifemblement fa fource dans les décou- 
verte» qu’on fe communiquera fur l’eflence de 
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D ieu & de la Nature ; car ce n’eft que dans les 
connot fiances, que peut conlifterla félicité de l'ame. 

Le plus grand agrément que la meilleure com- 
pagnie puifte nous procurer ici-bas , n’eft qu’une 
fenfation paflagère qui agite le cœur pour un mo- 
ment , & le laiflTe bientôt dans une languiflante 
inaction. Voir ce qu’on appelle bonne Compa- 
gnie , n’eft que l’an de perdre fon tems. Ce qu’on 
appelle feience & étude ne vaut guère mieux ; & 
la plupart des Arts ne font qrnune méthode de 
tâtonner dans les ténèbres. Les recherches mêmes 
les plus profondes touchant notre état futur , fe 
réduifent à un defir inquiet & inutile, de favoir 
plutôt ce que nous faurons un peu plus tard fans 
la moindre peine. Nous n’avons qu’une curiofité 
abfurde fur l’avenir ; pourquoi vouloir à toute 
force deviner quel eft l’état des Ames après cette 
vie? Notre vocation eft de nous appliquer à ren- 
dre notre propre état heureux ; il ne nous eft pas 
pollible de devenir favans ; mais nous pouvons 
être vertueux. 

Puifque je penfe de la forte fur une grande par- 
tie de cette haute fcience qu’on appelle Théolo- 
gie , vous concevrez aifément le cas que je fais 
du refte. La Poélie même , qui eft mon étude favo- 
rite , n'ell à mes yeux que comme ces fonnettes 

qu'on 
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qu’on attache quelquefois près des oreilles des 
Chevaux. Ce n’eft point par orgueil que ces pau- 
vres animaux , à l’ouïe du fon , lèvent de tems en 
tems la tête , mais uniquement pour marcher 
plus gaiement. 

Votre obfervation , au fujet des ide'es borne'es 
du Genre-Humain en fait d’amitié, confirme ce 
que je rfi’étois promis de vous , dès le premier 
inftant que j’eus le bonheur de vous connoître , 
& ce qu’une longue expérience m’a conftamment 
vérifié depuis. Excufez ma préfomption , fi je 
déclare que votre manière de penfer fur la nature 
de l’Amitié, m’a engagé à faire certains eflais 
fur moi-même , qui ont réufli à ma fatisfaftion. 
Je commence à vous reflembler ; & j’ai déjà fenti 
plus d’une fois , que le plaifir d’obliger un Ami , 
eft plus grand que celui qu’on lui procure. 

Vous dites que la variété d’opinions, en fait 
de Religion & de Politique , eft plutôt un bien 
qu’un mal , aux yeux de ceux qui ont appris, à con- 
fidérer le bel ordre de la Nature dans fes diffé- 
rences. Cette remarque me fait juger que vous 
avez très-bien compris ce que Joannes Secundug 
a voulu dire dans le Vers qui précède celui que 
vous citez. Bene nota Fides , ne fignifie pas, félon 
moi , la Religion Catholique-Romaine , quoique 
Tome VII. V 
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Secundus en fût. Il penfoit généreufement qu’il 
y avoit lieu de croire que Dieu fe plaifoit à con- 
templer la différence des Cultes qui partageoient 
le Monde entier. Ni vous ni moi ne fortunes guère 
plus difpofès à devenir des Suppôts du Saint 
Office , que nous n’aurions été propres autrefois 
à fervir de Liêteurs à Procrufte , qui mettoit à la 
torture les membres de fe s viftimes, pour leur 
faire remplir la mefure que fa barbarie avoit ima- 
ginée. Je finis en vous rappellant ce que je crois 
vous avoir dit autrefois , que je crains auffi peu 
que Dieu condamne à des peines éternelles un 
Homme qui a de la charité, que je crois que 
celui qui n’en a pas , puiffie être fauvé par quelque 
Prêtre. 


Je fuis , &c. 
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LETTRE XLIII. 

DE POPE AU MÊME. 

Mars 20 , Vji5-i6. » 

J E trouve que quelque violent fujet de chagrin 
n’empèche pas feulement de parler, mais auflî 
d’écrire; plus nous folnmes occupés de nos dif- 
graces ou de celles de nos Amis , moins nous 
fommes en état d’exprimer la douleur que nous 
en reffentons. Il eft aurti naturel de différer d’é- 
crire une Lettre en pareil cas , que de retarder 
une vilite qu’on voudroit rendre à une perfonne 
qu’on ne fauroit foulager. Dans ces circonflances, 
entretiendra-t-on les malheureux d’idées lugubres, 
ou témoignera -t- on une gaité qui n’eft pas de 
faifon ? C’eft une efpèce de profanation, que de 
faire d’infipides complimens à quelqu’un fur un 
fujet aufli relpeétable qu’une fouffrance volon- 
taire & généreufe. Une ame telle que la vôtre, n’a 
pas befoin qu’on la foutienne par des idées d’hon- 
neur , ou par l’opinion de fa propre vertu ; re- 
mède qui ne convient qu’à des Femmes. C’eft 

Va 
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aflez de faire & de foulTrir ce qu’il faut; & il eft 
bon que les Hommes fâchent que la noble réfo- 
lution de fouffrir avec courage, l’emporte autant 
fur celle de former quelque grande entreprife , 
qu’une confluence pure 8c une fermeté inflexible 
font fupérieures au mouvement accidentel des 
efprits , ou à la fermentation foudaine du fang. 
Si nos devoirs les plus eflentiels , relative- 
ment à la Religion , font renfermés dans une 
profonde réiignation à la volonté de notre 
Créateur , 8c dans des fentimens de charité pour 
le prochain , je connois bien des Gens qui nous 
fourniflent autant d’occalions de pratiquer le 
premier de ces devoirs, qu’ils ont eux - mêmes 
fourni d'exemples de la violation de l’autre. 
Quiconque efl véritablement courageux , a tou- 
jours cette confolation , quand il efl opprimé , 
qu’il fe fent au-deiïus de ceux qui l’outragent ; 
car le plus grand Monarque de la Terre ne fau- 
roit aflez l’abaifler , pour qu’il ne s’élève au-deflus 
de ce Monarque en lui pardonnant. 

S’il étoit généreux de chercher quelque fou- 
lagement dans des difgraces aufli glorieufes , on 
pourrait dire qu’il n’y a guère de différence entre 
le fort d’être ruiné ainfi avec tout un Peuple , 8c 
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celui qu’on fubira dans la Conflagration generale , 
après laquelle on ne laiflera rien à regretter. 

Le parti le plus héroïque qui nous refte à pren- 
dre , ell de nous fecourir mutuellement , & de prê- 
ter une main propice à ceux qui fouffrent encore 
davantage. Si le nombre de ceux que l’on ne pour- 
roit efficacement affifter que par de l'argent qui 
nous manque eft trop conlidérable , il y en a 
d’autres néanmoins que nous pouvons aider par 
nos confeils , par une ferme contenance , & même 
par un air de gaité. Les malheurs des familles 
particulières , les méfintelligences entre des Gens 
qu’une fituation fàcheufe rend foupçonneux , le 
réfroidiflement entre des Parens que le change- 
ment de Religion ou de preflans befoins peuvent 
défunir; ce font-là des maux auxquels une fage 
bienfaifance apporteroit quelque remède , fi tous 
ceux qui font dans vos principes, avoient auflï 
votre fens & votre conduite. Mais hélas ! la plu- 
part ont donné de trilles preuves du contraire ; 
& il y a lieu de craindre que ceux qui manquent 
de fens , ne tiennent à leur Religion que par foi- 
blefle, & ne foient bons que par refpeél humain. 
Ce font des âmes bornées , dont la foi ne va pa» 
au - delà des Cérémonies , ni la charité au- 
delà de leurs Parens. Tout pauvre que je fuis* 
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je ferois charmé dans cet inftant d’afiilierun Fran- 
çois réfugié, qui auroit abandonné fa Patrie pour 
l’amour de fa Religion. Jugez par-lâ des inquié- 
tudes mortelles qui m’agitent à la vue de ce que 
fouffrent des perfonnes que j’ai toujours tendre- 
ment aimées , & des fbmbres nuages qui cou- 
vrent le front de ceux que j’ai toujours regardés 
avec plaifir. Je commence déjà à rcflentir ce que 
les uns ont à craindre , 8c ce que les autres ne 
craignent point par pure flupidité. J’ai compaf- 
fion des Vieillards , qui vont efluyer plus de cha- 
grins & de maux , que le peu d’années qu’ils 
avoient encore à vivre ne leur donnoit lieu d’ap- 
préhender; j’ai pitié des jeunes Gens, qui feront 
privés des agrémens qu’ils étoient en droit de fe 
promettre de leur âge. Cette idée me rappelle le 
fouvenir de ceux que j’ai le plus aimés, 8c en- 

tr’autres de la Veuve 8c des Orphelins de 

Comme je fuis afliiré que perfonne n’a un fenti- 
ment plus vif que moi des infortunes des autres , 
ni une réfignation plus généreufe à tout ce qu’il 
plaira à la Providence de leur difpenfer, je fou- 
haite de tout mon cœur, que leurs Amis les foula* 
gent autant qu’il efl en eux , du poids d’affliélions 
gue la fortune peut leur préparer. 

Mais j ç fais que yous m’avez prévenu à cet 
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egard , comme vous laites conftamment dans tout 
ce qui eft bon ou généreux. J’ai vu par une Let- 
tre de Madame votre Époufe, qu’on m’a com- 
muniquée , que vous n’épargnez ni foins , ni dé- 
penfes , pour fecourir ces malheuxeufes vi<flimes. 
Votre fort eft de faire toujours à point-nommé ce 
» qui doit augmenter mon eftime & mon attache- 
ment pour vous. 

Cette Lettre eft écrite de la Forêt de Windfor, 
dont je fuis venu prendre congé. Nous difons ici 
adieu à nos Voilins , précifément comme ceux 
qu’on va pendre le difent à leurs Camarades de 
prifon , qui doivent les fuivre quelques femaines 
après. Je me fuis féparé de M.,D 444 avec atten- 
driflement, & du. vieux Chevalier Trumball , 
comme d’un vénérable Prophète qui m’a prédit 
les maux à venir, auxquels il eft fur le point d’é- 
chapper. 

Peut-être qu’à cet he'miftiche , 

Nos JuUia Uniuimus arv4. 

il faudra bientôt ajoûter celui-ci 

Nos putriam fuglmus. 

En cela , & en toute autre chofe , je me foumet* 
à la volonté du Ciel. J’ai pris mes précaution» 

V* 
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pôur pouvoir toujours relier Homme d’honneur; 
& je compte que vous & moi n’aurons jamais à 
rougir l’un de l’autre. J’aime ma Patrie , & de 
quelque manière qu’elle en ufe à mon egard , je 
ne ceflerai jamais de faire des vœux en fa faveur. 

Je fuis , &c* 
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LETTRE XLIV, 

DE M. BLOUNT A POPE. 

Mars 2.4, ijl 5 — 16. 

Vo S Lettres me donnent quelque fatisfaélion 
au milieu de ce cahos d’idées accablantes qui me 
déchirent, lorfque je penfe qu’il n’y a plus moyen 
d’habiter nos maifons en fureté. Poétiquement 
parlant , je plains la perte que vous & la Forêt de 
Windfor allez faire l’un de l’autre ; mais vous fe- 
rez toujours dans fon fein.par le Poëme immortel 
que vous avez compofé à fon honneur. Cette 
conlidération me donneroit prefqu’envie de vous 
féliciter , puifqu’il ne tient qu’à vous de voir tou- 
jours les beautés de cette Forêt , en jettant les 
yeux fur une des merveilleufes parties de vos Ou- 
vrages , pour ne rien dire de ce que ce Poëme 
vous a valu ; confolation que Virgile n’avoit pas 
dans fon exil , & qui vous facilitera les moyens 
de vivre en quelqu’endroit que vous vous trou- 
viez. Pour moi, je ne fuis pas fi heureux; mes 
parva rura me font attachés par des liens indiflo- 
lublesj & il nem’eft pas poflible de les échange* 
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pour des fonds portatifs ; cependant j'efpère en 
ramafïer un fuffifant pour rendre le P atrium fugï - 
mus plus fupportable. Ma réfolution eft prife à 
cet égard ; & je pars avec une perfonne qui me 
tiendra lieu de Pénate. Si vous me demandez à 
qui vous adrelïerez vos plaintes , je vous confcil- 
Jerai de renoncer à l’indolence & aux ormes du 
Parc de Saint-James. Entraînés alors par le dou- 
ble motif de la fureté & de l’amitié , nous choie- 
rons une retraite où nous n’aurons à craindre ni 
les fureurs de la guerre , ni des Juges qui nous 
fâflent comparaître dans la Sacriftie devant des 
Chefs de Parodies. La Lettre que vous me per- 
mettez d’efpérer , me trouvera ici , où je compte 
palier encore un mois. Quelque part que j’aille, 
une des raifons qui me fera regretter ma maifon f 
fera que je n’aurai pas le plaifir de vous dire , 

Hic tamtn hic mccum pottris rcquicfccrt no (te. 

L’idée de vous recevoir fous mon humble toit, 
ferait bien douce ; mais , héla» ! il ne faut plu» y 
fonger. 

Votre, &c. 


li 
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LETTRE XLV. 

DE POPE A M. BLOUNT. 

Juin 22 , ijiff. 

Si l’intérêt qu’on eft obligé de prendre à des 
affaires publiques & particulières, peut fervir 
d’exeufe à un Ami négligent , vous n’aurez aucun 
reproche à me faire. Je ne puis dire fi c’eft un 
avantage ou un malheur, que je fois actuellement 
dans la néceffné de donner toute mon applica- 
tion à Homère ; car fans cela , je m'occuperais 
d’objets bien moins agréables ; je parle de la vio- 
lence , de la folie, & des fureurs de ceux qui 
viennent d’allumer le feu de la guerre dans le lêin 
de leur Patrie (1). Achille leur a fervi de mo- 
dèle ; & comme ils paroiflent vouloir l’imiter jus- 
qu'au bout, je crains qu’ils ne foient auflïfuneffes 
à plufieurs de leurs Concitoyens , que le Héros 
Grec le fut aux fiens. 

Quoique j’aye changé la fcène de ma vie en 


(1) Cette Lettre a été écrite l’année de l’affaire de Prefton. 
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quittant la Forêt de Windfor pour les bords de la 
Tamife , & que ce foit-là une des grandes épo- 
ques d’une hilloire auffi peu importante que la 
mienne , vous auriez peine à vous imaginer avec 
quelle noble confiance j’ai pafle d’un Théâtre fur 
un autre. Je fuis fi bien devenu Citoyen du 
Monde , fuivant l’exprefiion de Platon , que jp 
regarde avec une égale indifférence ce que je viens 
de quitter , 8t ce que j’ai acquis à la place. Les 
teins 8c les amufemens paffés ne me paroiffent 
pas plus un fonge , que ceux dont je jouis actuelle- 
ment. Mon inaCtion fert à me calmer le fang ; &. 
l’obfcurité où je me trouve , me procure au moins 
un avantage, c’eft que j’en dors mieux. Je fais 
de tems en tems quelques réflexions fur les plair 
firs que j’ai goûtés dans le commerce de mes 
Amis, dont je me fouviens à-peu-près, comme 
les Efprits dégagés des liens du corps fe fouvien- 
nent de nous ; quoiqu’occupés de leurs fonctions , 
ils s’intéreflent cependant pour nous ; ils nous 
ibuhaitent conftamment du bien , & efpèrent de 
nous voir un jour affociés avec eux. 

11 faut être Philofophe ou Religieux, pour pou- 
voir regarder le Monde d’un œil indifférent ; & 
celui qui n’eft ni l’un ni l’autre , doit rire à la vue 
du Monde , ou bien fe fâcher; mais celui qulea 
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xit fera accufé d’orgueil , & celui qui fe fâche , de 
brutalité. J’infère de tout cela , que la conduite 
la plus politique eft de paraître toujours plus 
content qu’on ne l’eft effectivement , d’admirer 
beaucoup , d’aimer beaucoup , en un mot , d’ètre 
beaucoup plus fou par art , qu’on ne l’efl naturelle- 
ment ; c’eft le moyen de vivre dans une parfaite, 
union avec nos Familles , pailiblement avec nos 
Voifins, favorifés par nos Maîtres, & heureux 
avec nos Maitreffes. Me voici au bas de ma page. 
Adieu. 

Je fuis. &c. 


i î 

Ht * 
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LETTRE XL VI * 

DE POPE AU MÊME. 

Septembre 8 , ijlÿi 

X E penfe qu’ayant quitté l’Angleterre , comme 
un Homme de bien quitte le Monde, c’efi-à-dire « 
avec le confolant témoignage d’une bonne conf- 
cience , vous avez aufli reçu votre récompenfe 
en vous trouvant bien où vous ères. Vous aime- 
rez mieux , â ce que je m’imagine , dans le Pays 
religieux que vous habitez , que je vous confidère 
fous ce point de vue , que fi je vous comparois à 
ces Grecs & à ces Romains , dont vous imiteriez 
plutôt la confiance à fouffrir , & la fermeté à 
pourfuivre une fin généreufe , que vous ne feriez 
tenté d’en faire parade. 

On m’a dit l’autre jour , que la fatigue du voyage 
avoit altéré votre fanté. Si elle efi rétablie , comme 
je l’efpère , tirez-moi d’inquiétude , je vous prie ; 
& donnez-moi inceflamment de bonnes nouvelles. 
Les fervices que vous tâchez de rendre , & les 
bons avis que vous donnez aux pauvres Catholi- 
ques , me rappellent l’hiiloiie de Noé , qui prêcha 
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pendant quarante ans à des Gens qui dévoient 
être noyés à la fin. Je fouhaite que votre Arche 
trouve un Mont Ararat après le Déluge , & vienne 
aborder en lureté à TotnefT. 

Si j’ofois mêler l’Hiftoire prophane avec l’HiA 
toire facrée,je vous régalerois de l’ancienne Fable 
de Brutus, Prince Troyen, qui, après avoir bien 
couru le Monde, trouva la fin de fes malheurs 
fur cette même Côte. 

J’ai lu depuis peu Geofroi de Monmouth , dans 
la Traduction qu’en a fait un Eccléfiaftique de 
mon voifinage. Le pauvre Traducteur fe donne 
mille peines pour juftifier la véracité de Geofroi 
comme Hiltorien ; & il eft fort étonné qu’étant 
de la Communion Romaine , nous révoquions en 
doute les Légendes des Géans , puifque nous 
croyons à celles des Saints. J’ai fait , pour l’amour 
de la paix , un accord avec lui ; & en adoptant 
quelques - unes des merveilles de Corinæus 
& Gog Magog, je l’ai déjà engagé l parler 
avec refpeCt de Saint Chrillophe portant Jesus- 
CHRIST, & de quelques autres prodiges moins 
croyables encore. Nous nous guérifions ainfi de 
toute forte d’infidélité, & devenons de plus en 
plus de vrais Croyans. 

Ajax & HeCtor ne font pas plus comparable* 
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à Corinæus & à Arthur , que les Guelphes & les 
Gibelins le font aux redoutables Mahocks. Cet 
étrange Auteur m’a fait quitter mon Homère pen- 
dant uns femaine entière ; & quand je voudrai 
me difpofer à traduire , avec foi & révérence , le 
difcours du Cheval d’Achille , j’aurai foin d’en 
lire auparavant quelques pages. Vous excuferez 
tout ce badinage , ou toute autre chofe que je 
pourrois dire pour vous épargner une tirade de 
complimens ; une vérité aulli certaine , que les pro- 
diges de Geofroi font faux, c’ell que je vous ai- 
merai toujours , <kc. 

Je fuis , Scc. 

P. S. Je fais que la part que vous prenez aux 
intérêts du Monde Chrétien , vous fera recevoir, 
avec joie , la nouvelle de la viéloire que le Prince 
Eugène a remportée fur les Turcs, quoique vo- 
tre Coufin d’Oxford, avec qui je dînai hier, pré- 
tende que lorfque des Chrétiens battent les Turcs , 
ou que les Turcs battent les Chrétiens, c’eft la 
même chofe que li l’Empereur déclaroit le pre- 
mier la guerre à l’Efpagne , ou l’Efpagne à l’Em- 
pereur. Adieu. 

& 

• * 

LETTRE 
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LETTRE XLVII. 

DE POPE AU MÊME. 

Novembre 2J a ijij. 

I L ne m’eft pas poflible de répondre à préfent 
à la queftion que vous me propofez ; vous m’ex- 
cuferez ; je me trouve accablé par la perte que je 
viens de faire du meilleur des Pères. 

11 avoir toujours fi bien obfervé les loix de la 
tempérance , que la vie la plus longue ne pouvoit 
que lui être agréable ; & il avoit vécu avec tant 
de piété , qu’il n’étoit pas poflible que la mort la 
plus fubite eût rien d’effrayant pour lui. Elle fut 
fubite véritablement ; cependant je fouhaite de 
toute mon ame , qu’il plaife à Dieu de m’en 
accorder une pareille , pourvu que je mène une 
vie femblable à la fienne. Je le remets à la mifé- 
ricorde de Dieu , & à la piété d’une Religion qui 
étend fes foins au-delà du tombeau ; fi qua efi ea. 
cura , &c. Il m’a laifle l’adminifiration d’un bien 
modique , auffi mal en ordre qu’il efi peu confidé- 
rable. Ma Mère efi dans cet état d’abattement 
mêlé de réfignation , qui efi l’effet de la vieillefl'e 
Tome VII. X 
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& de la perte de ce qu’on a de plus cher. Nous 
avons l'un & l’autre befoin d’un Ami d’un carac- 
tère tel que le vôtre , pour nous foutenir un peu 
dans notre découragement. Votre abfence m’elt 
plus fenlible que jamais ; & je fuis moins capable 
que jamais de vous marquer combien je vous 
aime. Ainfi cette Lettre , la plus fincère que je 
vous aie jamais écrite , fera la plus courte , &. 
peut-être la plus froide que vous ayez reçue de 
moi. Mais je vous prie de conlidcrer que c’elt 
un grand trait d’amitié, de fe fouvenir de quelqu’un 
dans le tems que notre attention eft, en quelque 
forte , entièrement abforbée par un violent cha- 
grin. 11 ne me relie plus rien à ajoùter , linon que 
je vous aime , vous &. tous ceux qui vous appar- 
tiennent , & que je fouhaite qu’il s’écoule encore 
bien des années, avant que quelqu’un de vos Amis 
éprouve , relativement à vous , ce que je reflens 
actuellement à l’égard de mon Père. Adieu. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XLVIÏI» 

DE POPE AU MÊME. 

Rcnrcom en Glouceflcrshire. Octobre j , fJ2l 

O T R E obligeante Lettre m’a furpris ici ; car 
depuis votre départ je n’ai fait que roder dans ce 
Pays 8c aux environs. Je fuis charmé de dater 
mon Èpîtrc d’un endroit fi bien connu de Madame 
Blount , puifqu’elle y a pafie les premières années 
de fa vie. Je me la repréfente quelquefois occu- 
pée modeftement de fes petits Ouvrages , ou 
jouant avec fa poupée. J’ofe dire qu’elle faifoit 
quelque chofe de plus dans ces premiers tems ; 
«elle fe foavenoit de fon Créateur aux jours de 
» fa jeunefïc ». 

Vous décrivez li bien votre vie d’Hermite , 
qu’aucun des anciens Anachorettes ne l’a emporté 
fur vous ; vous avez une Caverne dans un rocher 
avec une belle fource , 8c les autres commodités 
qui conviennent à un Solitaire. Cependant je ne 
me rappelle pas qu’un feul de ces vénérables 8c 
faints Perfonnages ait eu avec lui une Femme , 
8c ait engendré des Fils & dcsFil'es. En confcience 

X a 
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vous ne pouvez palfer tout au plus que pour un 
Patriarche. Si vous étiez un peu plus jeune , je 
ferois de vous un Amadis. La defcription de votre 
état m’a prefque donné envie de devenir Hermite 
tout de bon; car je vois, par votre exemple , 
qu'on peut allier le goût pour la Poéfie avec l’ef- 
perance du Salut. Je fouhaite même d’être quelqre 
chofe de plus, c’eil-à-dire , un Prophète ; car je 
voudrais me voir tranfporté fubitement, comme 
Habacuc , dans la caverne de Daniel , que je ferois 
bien aife de voir. Vous m’obligez fenliblement 
lorfque vous dites que j’ai aujourd’hui une famille 
entière fur les bras , envers laquelle je remplis les 
plus généreux devoirs de l’Amitié. Je vous afiure 
que tous ceux qui compofent cette famille , me 
plaifent tant , que je ne renoncerai jamais au droit 
héréditaire que j’ai fur eux. Je leur luis intime- 
ment attaché par le lien qui nous unit étroitement 
l'un St l’autre. 

Penfez quelquefois à votre Ami abfent,qui ne 
fauroit vous oublier. 

Je fuis , Scc. 



- 
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LETTRE XL IX » 

DE POPE AU MÊME. 

Octobre 21 , 1321. 

J’A U R O I S du répondre plutôt à votre Lettre , 
qui m’annonce , non-feulement votre réfurreélion , 
la meilleure de toutes les nouvelles pour moi , 
mais qui m’apprend aufli qu’un de vos premiers 
foins , immédiatement après votre retour à la vie, 
a été de vous informer de ma fànté. Je me réjouis- 
flncèrement de vous voir débarrafle d’une maladie 
qui ne m’a fait moins de peine qu’à vous, que 
parce que je l’ignorois abfolument. L'idée du 
rifque que vous couriez m’auroit plongé dans une 
profonde afiiittion. Ç’eft une penfée aufli belle que 
naturelle, que celle que j’ai lue l’autre jour dans 
une Lettre de Montaigne, publiée par P. Cofte; 
fl y rapporte les dernières paroles d’un de fes in- 
times Amis ; « Adieu , mon Ami ; la douleur que 
» je fouffre fera bientôt paflee; mais la douleur 
» que vous allez reflentir, durera autant que vo- 
>» tre vie >». 

Je joins mes allions de grâces à celles que 

X 3 
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votre famille rend à Dieu pour votre rétabl-.fle- 
ment. Les foins qu’on a de vous, me font fouvenir 
de ce que le vieux Fletcher de Saltoune me difoit 
un jour : «Hélas ! je n'ai plus rien à faire qu'à 
» mourir; je fuis un pauvre Individu; il n’y a 
» perfonne qui fouhaite ma vie , ou qui craigne 
» ma mort. C’efl la feule raifon que j’aie de me 
» repentir d’ètre relié garçon. Devenu vieux, je 
» fuis comme un arbre fans appui & fans rejettons 
» pour me tenir compagnie , & me garantir de 
»> bien des accidens ». 

J’efpère que votre fièvre une fois diflipée , la 
goutte ne tardera guères à la fuivre , & que tous 
les maux fuiront loin de vous. Mais de grâce , 
quand vous verra-t-on ? Revenez; & après cela 
ne nous quittez plus. Défaites-vous de vos trente 
arpens de boue , ou permettez à des âmes de 
boue de s’en empaler. Je vous prie de vous rap- 
pcller la defcription que Milton fait, dans le fep- 
tième Livre de fon Paradis Perdu, de différens 
animaux qui fortent fièrement de la Terre. L’ap- 
plication , comme vous fentez, n’eft pas difficile 
à faire. 

Soyez perfuadé que je vous aime ; & que Ma- 
dame Blount facile qu'elle ell dans la lifte de mon 
Mémento, Domine , fur.ulorum famularumquc , &c. 
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Ma pauvre Mère baille de jour en jour; je la 
compare à un flambeau qui va s’éteindre , & qui 
ne s’èpuife que plus vite dans des intervalles plus 
lumineux que les autres. Vous pourrez aifément 
vous appercevoir , par le contenu de cette Lettre , 
que j’ai l’ame remplie d’idées trilles. Mais mon 
humeur n’influera jamais fur mes fentimens. 

'Je fuis , &c. 


mm 
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LETTRE L» 

DE POPE AU MÊME. 

Juin 2J, 1J2J. 

"V O U S me rendrez juftice , en penfant que Per- 
fonne au monde ne vous fouhaite plus de bien 
que moi , de même qu’à tous ceux qui compo- 
fent votre Famille.. Quand je vous conlîdère tous 
réunis enfemble, je ne faurois prefque m’empê- 
cher de porter envie aç bonheur que vous pro- 
cure la bonne intelligence qui règne entre vous. 
C’eit la vraie recette pour être heureux. « Elle 
» donne de l’ombre fans mélange d’obfcurité , 5c 
» bannit la folitude du fein même d’un Défert >*. 

Torbay devient un Paradis , & une tempête 
n'eft qu’un amufement pour des Perfonnes qui 
s’aiment. Si vous prenez le thé fur une pointe de 
terre qui avance dans la Mer , c’eft une fcène mille 
fois préférable aux affemblées des Cours ; ôt le 
bruit des vents forme une harmonie plus mélo- 
dieufe pour des cœurs contens , que tous les airs 
d’Opéra pour des Ambitieux, des Malades, des 
Cens dégoûtés ou diftraits , en un mot , pour la 
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plupart des Hommes. Heureux ceux qui font re- 
lègues dans un coin du Monde ! Plus heureux 
ceux qui s’y relèguent eux-mêmes ! 

Hélas ! je vis à Twickenham. 

Il y a dans ce mot plus de fublime, que dans 
cinquante Maximes fententieufes fur des diffrac- 
tions éternelles , ou fur la fatigante occupation 
de n’avoir rien à faire. Vous ferez furpris de ce 
que je compte pour rien la traduélion de l’O- 
dyffée ; mais quand je me livre à quelque médi- 
tation férieufe ( 8c depuis peu j’ai eu tant d’oc- 
cafions de penfer férieufement , que je commence 
à ne plus guères penfer d’une autre manière ) je 
ne faurois regarder la Poëfie que comme un amu- 
fement aufli vain, que fi une Bête de fomme fe 
plaifoit à entendre le bruit de fes fonnettes , fans 
porter le moindre fardeau , 8c fans être utile à 
fon Maître. 

Je me fouviens d’avoir promis de vous écrire, 
aufiîtôt que j’aurois appris que vous étiez de re- 
tour. Confidérez, je vous fupplie, ce jour comme 
le premier où je me trouve rendu à moi-même , 
8c pardonnez l’intervalle qu’il y a entre ce jour 
8c l’engagement que j’ai pris. Je ne puis vous 
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dire bien certainement , fi vous aurez déformais 
un Correfpondant fort ponfluel ou non ; mais 
j’ofe vous aflurer que je ne manquerai jamais à 
ce qu’exige de moi le titre d’Ami lincèrc & re- 
connoifiant. 

Je fuis , 5c c. 
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LETTRE LI. 

DE POPE AU MÊME. 

Twickenehin , Juin 2, IJ 25 . 

"V o U S me donnez , à la fois , des preuves de 
votre équité & de votre affeCtion , par les con- 
jectures que vous faites au fujet des raifons pofii- 
bles de mon filence ; car chacune de ces raifons 
eft très-fondée. Je vous affure que, loin de vous 
oublier , les converfations tumulcueufes de la 
Ville ne fervent qu’à m’en rappeller d’autres , 
meilleures & plus tranquiles, que je voudrois 
avoir dans quelque coin du Monde avec des 
Hommes tels que vous. Qu’aucun accès de dé- 
fiance 11e vous fafie penfer autrement de moi , 
quand le Ciel fera couvert de nuages , que lorfque 
vous verrez un beau Soleil. Que vos jeunes Dames 
foient perfuadées que je ne fais rien de nouveau 
dans mon Jardin , fans fouhaiter d’y voir la trace 
de leurs pas. J’ai mis la dernière main à mes ou- 
vrages de ce genre , en Unifiant heureufement 
l’allée fouterraine & la grotte : j’y ai trouvé une 
fource d’eau limpide , qui tombe & fe répand par- 
tout avec un doux murmure. De la Tamife , on 
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apnerçoit au bout de mon portique une prome- 
nade champêtre qui mene à une efpèce de Tem- 
ple ouvert, compofe uniquement de coquillages 
dans un goût ruftique : de ce Temple on voit à 
travers une longue allée d'arbres en pente , comme 
par un verre de perfpeftive, les Vaifleaux pafler 
rapidement fur la Rivière 8c difparoître. Dès qu'on 
ferme les portes de la grotte , elle devient à l’inf- 
tant même une chambre obfcure, où laTamife, 
fie toute la fcène qui l’environne, les vaifleaux, 
les montagnes fit les bois viennent fe peindre , 8c 
forment une efpèce de tableau mouvant. Quand * 
la grotte eft éclairée artificiellement, elle offre aux 
yeux un autre prodige. Elle eft toute incrufiée de 
coquillages entremêlés de morceaux de miroir de 
figure angulaire. Une grande étoile de cryftal 
forme le plat- fond. Lorfqu’on y fufpend une lampe 
d’albàtre mince 8c en forme de boule, on voit une 
foule de rayons lumineux fe réfléchir de toutes 
parts dans la grotte. Deux portiques tiennent par 
un paflage plus étroit à la grotte : le premier , du 
coté de la Rivière 8c ouvert , eft de pierres po- 
lies 8c luifantes; l'autre , entouré d’arbres 8c hé- 
rifle de coquillages , de cailloux bruts 8c de mor- 
ceaux de fer , donne fur le jardin. La grotte eft 
pavée de petits cailloux, ainfi que l’allée cliam- 
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pètre qui mene au Temple , dans le goût naturel; 
ce qui s’accorde allez bien avec le petit murmure 
du ruifleau , & aVec l’air aquatique de tout cet 
endroit.il ne manque à la beauté de ce lieu, qu’une 
bonne Statue avec une Infcription , dans le goût 
de cette Antique que j’aime tant. 

Hujus Nymphd loci , facri cuflodia fonds , 

Dormio , dum bl.inda fcr.tio murmur a aux ; 

Paru mium quifquis ungis enva mannora , fomnum 
Rumpcre ; fivt bibas , five lavcrc , lace. 

«Nymphe de la grotte, je garde cette fource 
*> facrée; 8c je m’endors au murmure de ces eaux. 
•>'< Marche doucement, bois 8c prends le bain en 
-» filence , pour ne point troubler mon fommeil»*. 

Cette defeription vous paroîtra peut-être fort 
poétique ; mais je vous la garantis conforme aux 
règles de la plus exaéle vérité (1). Je ferois charmé 
que vous fuffiez ici pour voir combien l’endroit 
même , Sc l’image que je viens d’en tracer, ont 
peu d’obligation à l’Art. Je fuis, 8c c. 

( 1 ) 11 avoit beaucoup aggrandi & embelli cette grotte , 
peu de tems avant fa mort , en l’incruflant de quantité de 
minéraux rares & précieux; il en avoit fait une des ph:« 
charmantes retraites du monde. Cet endroit, unique en fon 
efpèce, lui a fourni le fujet d'un joliPocme d’un goût fm- 
gulier. 
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LETTRE LU» 

DE POPE AU MÊME. 

Septembre ij , fjz5. 

J’AUROIS honte d’avouer aujourd’hui que j’ai 
reçu votre obligeante Lettre , il y a deux mois , fi 
je n’avois pas plus home encore de dire , un men- 
fonge, ou d’alléguer une faufle exeufe, que je 
regarde comme plus criminelle qu’un menfonge, 
parce qu’ayant recours à la vraifemblance , on 
ofe allier le menfonge à la vérité. Votre Lettre a 
toujours été dans la poche de l’habit que je porte ; 
c’efi ce qui m’a fourni de fréquentes occalions de 
la lire , ce qui m’eft arrivé jufqu’â quarante fois. 
Ces lectures réitérées m’ont fait fentir que je n’a- 
vois pas affez réfléchi fur plufieurs autres Lettres 
que j’ai reçues de vous; car il en eft des Produc- 
tions excellentes comme de la véritable Amitié : 
un examen , mille fois répété , ne fert qu’à y faire 
découvrir de nouvelles beautés. 

J’ai eu un accès de fièvre court, mais violent. 
J’en attendois un fécond , qui , heureufement pour 
moi , n’efl point venu ; ainfi je compte que c’oil 
une affaire faite. 
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Il elt tems que vous reveniez en Ville, pour 
nous aider mutuellement à fupporter la rigueur de 
l’Hyver prochain. L’Eté offre la fcène du Paradis 
Terreftre, puifqu’on peut s’y promener dans des 
Bofquets 8c des Jardins ; mais la trille Saifon, qui 
approche , nous force à fubir un fort pareil à celui 
de nos premiers Parens , chaffés du Paradis , & nous 
réduit à chercher du fecours pour nous aideTdans 
nos travaux , à nous renfermer dans des maifons 
bien clofes, 8c à vivre en focie'té dans des Villes. 

J’efpère d’apprendre que la goutte vous a quitté 
depuis long-tems, 8c que vous vivez fatisfait dans 
le fein de votre aimable Famille , regardant d’un 
œil de mépris les vains projets de l’ambition , 8c 
xempliffant toutes les fondions d’un ancien Pa- 
triarche , animé de l’efprit de charité 8c d’holpi- 
talité. Je ne dirai point à Madame Blount ce que 
je m’imagine qu’elle fait ; car, dans fes principes, 
l’objet de fes aftions doit feul en être inllruit; 8c 
elle ne refufera pas de convenir, qu’elle fe croit 
affez fupérieure aux Femmes du bel air , pour ne 
fe plus foucier de briller devant des Hommes. 

Vos Filles pourroient peut-être penfer un peu 
différemment ; 8c leur Mère ne fauroit guère fe 
difpenfer de les excufer , par cela même qu’elle 
«ft Mère. Au relie, bien loin que de pareilles 
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Idées nuifent à la dévotion, elles ne peuvent, au 
contraire, qu’y ajouter un nouveau degré de vi- 
vacité ; car il eft naturel qu’elles demandent dans 
leurs prières, d’avoir quelque jour une Famille 
aimable , 8c de l’élever, à l’exemple de leurs Pa- 
rens , dans des fentimens de fagefle 8c de piété. 
En un mot, je me figure que vous êtes tous con- 
tens, 8c tels que je vous fouhaitc. Que s'il me 
refte encore quelque vœu à former après cela, 
c’ell de vous voir tous réunis avec moi. 

Un Homme de bien eft immédiatement au-def- 
fous des Anges en dignité 8c en prix: MinuiJK cum 
paulo minus ab Angelis. Cette idée vous rend plus 
cher à mes yeux , 8c me fait fentir vivement le 
befoin que j'ai de votre compagnie 8c de votre 
exemple. Revenez en Ville au plutôt, 8c pour ne 
plus nous quitter ; débarrafiez-vous de cet amas 
de terre qui vous accable, comme une de ces 
Montagnes fous lefquelles les Géans font enfe- 
velis , à ce que difent les Poètes : laiflez la Terre 
aux enfans de la Terre ; votre cœur eft dans le 
Ciel. Celui qui vient de vous faire ce petit fer- 
mon , fe l’applique à lui-même. Adieu (1). 


(1) M. Elount mourut à Londres l’année fuivante 1716. 
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AVERTISSEMENT- 

Ji 0 B E RT Digue , Ami intime Je Tope , 
étoit un des Defcendans de cet Everard Di gby 3 qui 
entra dans la Conjuration des Poudres contre Jac- 
ques Premier , Roi d‘ Angleterre 3 & eut la tête tran- 
chée en punition de ce crime. Son Fils , connu fous 
le nom de Chevalier Digby , infiruit par les mal- 
heurs de fon Père , donna tant de marques de fidé- 
lité à fon Prince , qu'il fut rétabli dans la jouif- 
fance défis biens. Charles Premier le fit Gentilhomme 
de fa Chambre , Intendant général de fis Armées 
Navales , & Gouverneur de V Arcenal Maritime. 
Il fi fignola contre les V t'nitiens , & fit fur eux 
, phtfieurs prifes. Les Armes ne lui firent pas négli- 
ger les Lettres. Il s’appliqua aux Langues > à la 
Politique , aux Mathématiques t & fur-tout à la 
Chymie. Il trouva d’excellens Remèdes , qu’il don- 
noit gratuitement aux Malades. Son attachement à 
la Famille Royale ne fi démentit point , même dans 
les malheurs quelle ejfuya. Il vit fis biens confif- 
qués , fa perfonne bannie. Il fi retira en France t 

y 2 
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& ne retourna dans fa Patrie , que lorfque Charles II 
fut rétabli fur le Trône. Il y mourut en 1666 , 
laijfant plu fieur s Ouvrages fur des matières de Mé- 
taphyfique , de Chymie & d’HiJhire Naturelle. 
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CORRESPONDANCE 


DE F O P E, 

ET DE M. D IGB Y, 

Depuis l’An 1717 jusqu’à 1724. 


LETTRE PREMIÈRE, 

DE POPE A M. ROBERT DIGBY. 

Juin 2 3 ijij. 

JF E me ferois donné le plaifir de vous écrire 
plutôt , fi je n’avois pas été attaqué de la même 
maladie que vous : aulfi ai-je bien réfolu d’avoir 
recours aux mêmes Médecins qui vous ont tiré 
d’affaire (1). Ce font d’auffi graves Perfonnagest 
qu’il y en ait dans toute la Faculté, & qui, fui» 


(1) Des Aneffes , dont U prend; le lait. 
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vaut la coutume des Anciens , portent leurs mé- 
dicamens avec eux. Mais nos Modernes font de 
ii impitoyables Railleurs , qu'ils n’épargneroient 
pas la gravité même. Qu’ils rient donc , nous ne 
changerons point d’avis pour cela ; & s’ils regar- 
dent nos Médecins comme des ânes, nous les re- 
garderons comme des ânes relativement à nos 
Médecins. 

Je fuis charmé que vous vous portiez allez bien » 
pour me permettre de badiner fur votre guérifon. 
Mon inquiétude, en apprenant le rifque que vous 
couriez, a été li grande, que je ne, faurois par- 
donner au Doéleur Evans, de vous en avoir inf- 
truit. Je vous proteile que li vous , & un très- 
petit nombre d’autres, quittiez le Monde, je ne 
donnerois pas une obole pour y relier. 

Que vous ayez de l’embonpoint ou non , c’eR 
un article qui ne m’embarralTe pas tant, à beau- 
coup près. Le Sort femble avoir décidé que la 
plupart des Gens d’efprit & de probité feroient 
maigres; ainli je fuis difpofé à croire que le même 
Décret aura lieu à votre égard. Que li vous vou- 
liez que la chofe fût autrement , confolez-vous par 
la penfée que votre bulle en aura meilleur air. 

Adieu , me voici fur le point de vous oublier. 
Il n’y a qu’un moment que mon amç n’étoit oeçu- 
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pée que de vous. Elle va l’être à préfent toute en- 
tière d’Agamemnon & de Briféis (1). Je n’aurai,, 
avec la permillion de tous mes Amis , durant deux, 
mois confécutifs, d’autre Maître qu’Achille. Ma 
grande ambition actuellement , eft de faire main- 
baffe furies Grecs & fur lesTroyens; &jene puis 
vous exprimer combien je fouhaite la mort de 
tous les Héros d’Homère , l’un après l’autre. Le 
Seigneur me préferve au jour de la bataille qui 
approche I J’implore le fecours de vos prières 
& je fuis , &c. 


( 1 ) 11 travaiUoit alors à la Traduèlion de l'Iliade d'IIo- 
mcre. 


& 
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LETTRE II» 


DE POPE AU MEME, 

Londres , Mars ji , ijiS. 

P O U R vous convaincre du peu de foin que jç 
prends d’entretenir ma correfpondance avec des 
Perfonnes d’un mérite difiirtgué , rappeliez-vous 
la date de votre dernière Lettre, qui cft déjà fi 
vieille, qu’un autre auroit honte d’avouer que 
vous lui avez écrit. Si donc vous êtes animé à 
mon égard de cet efprit , que je vous crois aullî 
familier qu’une fièvre continue , je veux dire de 
l’efprit de bonté, je vous prie de n’y point met- 
tre de bornes , par la crainte de m’obliger à plus 
d’exaéfitude que mon inclination naturelle n’efi 
difpofée à accorder. J’ofe vous faire confidence , 
Monfieur, non-feulement de mes folies quand 
j'écris, mais aullî de ma négligence quand je n’é- 
cris pas ; & je compte fur un double pardon de 
votre part. 

Si la chofe étoiten mon pouvoir, je remplirois 
le refie de cette Lettre de tant d’efprit & de gaieté, 
que ms ne fauriez vous empêcher de m’admirer 
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b d'éclater de rire à chaque fentence & à chaque 
période ; après quoi vous feriez obligé de relire 
encore, pour voir combien d’efprit vous avez palfé. 
Mais j’ai renoncé au talent de briller ; car outre 
qu’il en coûte de la peine , j’ai appris , par expé- 
rience, que les Letteurs ne font pas plus atten- 
tifs à des Ecrits qu’à des Sermons. 

Il n’y a que le Théâtre qui foit le féjour des 
applaudiffemens. Là on bat des mains à l’honneur 
du Roi George & du Gouvernement. Ce patrio- 
tifme eft louable fans doute ; mais pour toutes les 
autres vertus , elles font abfolument hors de mode, 
L’Humilité frappe à la porte d’un air fi bas, qu’il 
n’y a point de Laquais qui ne la lui ferme au nez, 
pour l’ouvrir, un inftant après, à l’Infolence 2c 
à l’Orgueil. 

Mylady Scudamore , qui eft devenue une franche 
Payfanne parmi vous, fe conduit ici de la manière 
du monde la plus étrange. Elle prétend ouvrir 
les yeux pour voir le Soleil, b dormir fous pré- 
texte qu’il efi nuit : elle boit fon thé à neuf heu- 
res du matin ; & on la foupçonne d’avoir déjà fait 
fa prière auparavant ; elle parle , fans aucune 
honte , de bons Livres ; & elle n’a pas vu le 
Nonjuror de Cibber. J’ai été bien aife de trouver 
l’qutrç jour un Libelle fur fa toilette ; ce qui mç 
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donne lieu d’efpérer que quelque goût pour la 
médifance vous dédommagé de tous les autres 
vices. 

Quoi qu’il en Toit, je fais de bon cœur des 
vœux pour vous: mais comme il ne m’eft pas pof- 
lible de defirer la perte des joies de cette Ville , 
tout ce qui me relis à vous fouhaiter, eft que 
vous nous falliez un myftère de votre bonheur , 
afin que l’idée d’une félicité infiniment fupérieure 
à celle des plus heureux d’entre nous , ne les fafle 
pas mourir d’envie. 

Je fuis , &c. 


•< XXX X XXX X X X V X X X X < *♦ 
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LETTRE III, 

DE M. DIGBY A POPE. 

Coleslûll. Avril 17, iJiS. 

J’A I lu & relu votre Lettre avec un très-grand 
plaifir. En parcourant la defcription que vous 
faites de la Ville , il m'a femblé que vous deviez 
être retenu dans ce fèjour par quelque Puiffance 
Magique; car fi cela n'étoit pas, vous fuiriez, 
fans doute , ces horribles Monftres qu’on nomme 
Luxe , Rapine & Difiimulation. Nous fommes 
ici à la Campagne dans un monde tout diffèrent; 
les plaifirs & les bénédictions nous environnent; 
& il ne fe préfente aucun fujet d’exercer nos 
facultés irafcibles. A la vérité , nous ne faurions 
nous vanter d’être extrêmement polis ; mais en 
revanche , nous goûtons les agrémens de cette 
ancienne fimplicité , qui permet qu’on foit de 
bonne humeur fans fe gêner. Les Modes de la 
Ville ne nous affedent pas davantage qu’une cu- 
riolité de Savoyard , qu’on a envie de voir une 
fois , & dont après cela on ne fe foucie guères. 

Ce que vous apellez Infolence & Orgueil , 
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nous paraît , à la diftance où nous Tommes de 
vous, ne pouvoir convenir à des Hommes qui , 
après tout , ne diffèrent des autres que par un 
peu d’éclat extérieur; & comme nous ne vous 
envions point cet éclat , nous nous croyons plus 
heureux que vous qui en êtes éblouis. Vous avez 
beau nous dire que la vertu n’eft couverte que de 
liallions parmi vous, de forte qu’elle rougit, & 
n’oferoit Te produire ; nous n’en croyons rien ; 
peu inftruits du génie des Cours & des grandes 
Villes , nous concevons la Vertu comme une 
chofe fi noble , que la fplendeur l’accompagne 
néceffairement ; & plutôt que de penfer autre- 
ment , nous fuppoferions que l’ordre des chofes 
eft interverti , & que la Lune eft fans Habitans. 
Je vous avouerai toutefois que la rapacité de cer- 
taines gens eft un fait dont nous fommes inftruits 
par la lefture , & qui nous fait fentir toute notre, 
fupériorité ; nos rofes néanmoins ne font point 
fans épines. Dès que vous en aurez le tems , mar- 
quez-moi , je vous prie, quand paraîtra le fécond. 
Volume de votre Homère. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE IV, 

DE POPE A M. D 1 G B Y. 

Mai 1 , 1 y 20. 

V o U S me croirez bien rempli de moi-même , 
fi après un long filence,où néanmoins, pour vous 
dire la vérité , mon coeur s’eft plus occupé de k 
vous qu’il ne vous a oublié , je débute par vous 
entretenir de mes Ouvrages. 11 en eft de la con- 
clulion d’un Livre comme de celle d’une Séance 
du Parlement ; on penfe toujours que ce fera 
bientôt ; & il fe trouve que c’eft fort tard. Il y a 
bien des incidens auxquels on ne s’attendoit pas, 
qui empêchent qu’on ne mette une affaire qui doit 
être publique dans tout fon jour ; ôc je me fuis vu 
précifément dans le même cas. J’ai formé , comme 
les grands Minières , une entreprife trop étendue 
pour un feul Homme ; & quoiqu’animé du defir 
de faire plus qu’on n’attendoit de moi , j’ai fait 
moins que je ne devois. 

M’étant propofé de mettre quatre Index diffé- 
rens à la fin de mon Homère , le tems ne m’a pas 
permis d’en donner plus de deux ; mais toutefois 
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cette idée vous plairoit beaucoup , il elle avoit été 
exécutée comme je l’aurois voulu. J’ai été pa- 
reillement forcé de lailTer,dans mon Porte-feuille, 
les canevas de deux Efiais, l’un fur la Théologie 
& la Morale d’Homère, fit l’autre fur l’Art Ora- 
toire d’Homère & de Virgile. Ainfi ces morceaux 
doivent attendre quelqu’autre édition, ou périr; 
au relie , de quelque manière que ce foit , dabit 
Deus his quoque finem. Je penfe à vous chaque 
jour, je vous allure, & cela fans le fecours de 
vos Sœurs que j’entretiens quelquefois de vous 
pour leur faire ma cour; car aucun fujet , à ce 
qu’il me femble, ne leur eft plus agréable. Le 
fouvenir de Mylord Digby doit être toujours cher 
à ceux qui le connoiflent , lui ou fes Enfans. On 
voit , dans le commerce de votre famille , qu’il 
y a des Fils aînés qui ne demandent point de fur- 
vivre à leurs Pères. 

A propos de tendrefle filiale , il y a une Femme 
d’un âge fort avancé, qui vous honore véritable- 
ment, & qui reproche toujours à fon Fils, de ne 
vous pas écrire aulfi fouvent qu’il le devroit. 

Je fouhaitc ardemment ; (mais que lignifient 
mes fouhaits , puifque Mylady Scudamore & vos 
Sœurs en font aulfi ? ) Je fouhaite , dis-je, que 
vous foycz avec nous , pour comparer le beau 
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contrafte que cette Saifon nous fournit de la Ville 
<k de la Campagne. Toutes les idées que vous vous 
êtes jamais formées du Printems , n’approchent 
pas de celles que Twickenham excite en nous à 
préfent. La Tamife réfléchit les rayons d’un beau 
Soleil, tandis que fes bords font encore parés 
d’une charmante verdure ; nos Jardins pouffent 
Jeurs premières fleurs; nos Arbres, comme de 
nouvelles connoiflances qui fe trouvent heureufe- 
ment enfemble , étendent leurs bras pour fe tou- 
cher, & fe rapprochent continuellement; les 
Oifeaux me témoignent , parleurs chants , com- 
bien ils font reconnoifians de ce que je leur ai 
procuré d’agréables demeures. Mon Bâtiment 
s’élève affez haut pour attirer l’œil & la curiofité 
de ceux qui paffent le long de la Rivière. Un 
mélange de magnificence & de débris, les engage 
à s’informer quel Palais a été détruit , & quel 
Temple on va conflruire. Hélas ! nos Tritons vul- 
gaires ont peu de goût pour Vitruve , quelque 
plaifir que les Dieux Poétiques de la Rivière puif- 
fent prendre à admirer dans le fein de leurs ondes 
rnes Portiques Tofcans , ou mes Colonnes 
d’Ordre Ionique ! 

Mais pour quitter ce ftyle pompeux , je vous 
dirai tout uniment, que je fais bâtir un bon appar- 
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tement pour un Ami tel que vous, & un endroit 
où Mylady Scudamore pourra fe rafraîchir une 
heure ou deux , quand elle voudra me faire l’hon- 
neur de venir boire fon propre cidre chez moi. 

Dans l’inftant que j’achève d’écrire ces mots , 
on m’apprend la mort d’un de mes Amis. Si j’avois 
fu cette nouvelle en mettant la main à la plume, 
je n’aurois pas eu le courage , ni la liberté d’efprit 
néceflaire pour plaifanter. Bâtimens, jardins, 
écrits , plaifirs , ouvrages , de quelque genre qu’ils 
puiflent être , rien de tout cela ne fauroit rendre 
un pauvre Mortel heureux , ni contenter une ame 
immortelle. 

Je fuis , &c. 


& 
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LETTRE V. 

DE M. DIGBY A POPE. 

Mai 21 , 1 y 20. 

o T iTe Lettre , qui m’eft parvenue il y a quel- 
ques jours, m’a tenu lieu de médecine , & me 
fait tant de bien, que je ne faurois allez vous en 
remercier. J’étois malade de la penfee de ne vous 
avoir donné, depuis fi long-tems , aucun témoi- 
gnage de l’affeélion que je vous dois , & que je 
refiens conftamment toutes les fois que je penfe â 
vous. Cette idée m’inquiétoit ; mais en lifant tout 
ce que vous m’avez écrit d’obligeant, j’ai été con- 
vaincu que je vous faifois tort en m’imaginant 
pouvoir vous offenfer. De toutes les imprelïions 
que vous avez jamais faites fur mon cœur, celle 
que votre dernière Lettre y a fait naître m’ell la 
plus fenfible , en ce qu’elle m’alïure que votre 
amitié eft pour moi un bien inaliénable. 

Le fouvenir de Madame votre Mère met le 
comble à ma fatisfa&ion. Je fuis frappé de la con- 
formité qu’il y a entre vos deux caraélcres ; dès 
que vous obligez quelqu’un, vous vous croyez 
Tome VII. '£ 
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fuiifi redevable que lui. De pareils fentimens ne 
fi >nt abfolumcnt plus à la mode ; & je doute qu’on 
en trouve quelqu’exemple hors de votre maifon. 
Cependant j’efpère que vous ferez revivre d’an- 
ciennes vertus depuis que vous avez infpiré à 
notre fiècle du goût pour Homère. Je vous fou- 
haite, de tout mon cœur, à vous qui êtes aufii 
bon Citoyen qu’excellent Poëte , que vos Ouvra- 
ges produifent un jour une bonne reforme dans 
les mœurs. Je ne fais fi je dois vous féliciter d’avoir 
achevé Homère , puifque les deux ElTais , dont 
vous me parlez , ne font pas finis ; mais fi vous 
comptez d’y mettre bientôt la dernière main , je 
m'en réjouis lincérement avec vous. 

Ce que j’apperçois ici autour de moi , me donne 
quelques foibles idées des beautés de Tvcicken- 
liam. Nos arbres 2c nos prairies font déjà d’un 
beau verd; à chaque retour du Soleil nous voyons 
dans nos Jardins des fleurs nouvellement éclofes; 
nos bayes d’aubépine répandent le plus doux par- 
fum; ôc nous entendons le chant des Oifeaux aufii 
bien que vous. Cependant je fens que tous ces 
objets me plairoicnt davantage fi vous étiez ici. 
Comme ils m’ont manqué pendant que j’étois à 
Twickenham avec vous, je comprends quel for- 
çant de charmes ce lieu auroit à préfent pour 
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moi. Que vous ôtes bon de m’y fouhaiter ; & que 
je fuis malheureux de me trouver dans des cir- 
conflances qui ne me permettent pas de profiter 
de votre invitation ! Si je pars pour vous voir , il 
faut que je laiffe mon Père feul ; & cette trille 
penfèe m’empêcheroit de goûter aucun plaifir. 
La môme raifon m’empêchera de pafier quelques 
heures fortunées avec vous dans le Bois de My- 
lord Bathurft ; & je crains bien de ne vous pas 
voir avant l’Hiver , à moins que Mylady Scuda- 
more ne vienne à Sherburne ; auquel cas je vous 
prierai de faire un tour en Dorfct-Shire , confor- 
mément à votre plan. Puiffiez - vous jouir long- 
temsde votre nouveau Portique favori (1)! 

Je fuis , &c. 

(1) Voyez la defcription de ce lieu à la page 41a du 
Tome 11 . 



LETTRE VI, 

DE M. DIGBY A POPE. 

Sherburne. Juillet ÿ, IJ20. 

I L n’y a , tout au plus , que trois ou quatre mois , 
que j’ai quitté Londres; &. le langage me paroic 
avoir entièrement changé dans cet intervalle. 
Aucune révolution violente dans le Monde natu- 
rel ne caufa jamais tant de furprife à un Philo- 
fophc, que cet évènement en a produit en moi. 
J’efpère que ceci calmera la fureur de l’efprit de 
parti , &t introduira plus d'humanité parmi les 
Citoyens , qu’ils n’en montraient dernièrement. 
La Calomnie &. les Médifanccs céderont dans ce 
nouvel Age d’or ; & je me repais de la flatteufe 
idée de trouver tout le monde de bonne humeur 
quand je reviendrai à Londres. On dit que tous 
les Habitans de cette Ville font prodigieufement 
riches à préfent , & que pour vous , vous avez eu 
la prudence de vous contenter d’une fortune plus 
médiocre , mais fùre. Cela étant , je vous regarde 
comme plus riche que ceux que la Mer du Sud a 
comblés de biens immenfes. Il ne me rede donc 
qu’à faire des vœux pour votre fanté ; car quant aux 
richefles & à la réputation , vous en avez affez. 

Je fuis, St c. 
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Juillet 2.0 3 IJ 20. 

L’o BLIGEANT defir que vous témoignez de 
favoir l'état de ma famé , auroit été fatisfait plu- 
tôt fi une maladie , dont j’ai été attaqué , me- 
l’avoit permis. Sans cela j’aurois pris plus de part 
que je n’ai fait , à la joie de votre famille. Milady 
Scudamore m’en a inflruit par un mot de Lettre- 
qui ne remplifioit qu’un quart de page , & qui 
m’a autant ravi qu’une vifion célefie de quelques 
inftans pourroit ravir un Saint Hermite ; car ce 
mot de Lettre contenoit , comme font aufii de 
pareilles vifions , une promeffe de mener une vie 
plus heureufe dans l’Elyfée de Cirencefter , où le 
Seigneur, pour me fervir d’une phrafe de Ser- 
mon , veuille nous conduire tous. Heureux fi nous 
y arrivons , quoique par différons chemins ! Plus 
heureux fi la fanté , la paix , & un aimable enjoue- 
ment s’y trouvent avec nous î Puiffe ce Neélar 
vivifiant, que les Mortels appellent Eau de Spa , y 
couler à grands flots , tandis que couchés fur ua 
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lit de fleurs , & couronnés de guirlandes , nous 
en boirons à longs traits ! 

A propos de guirlandes , je ne dois pas oublier 
les habits verts que votre Sœur nous a promis ; je 
m’attends aufli à vous voir vèru de la même cou- 
leur, avec un cor de Charte à votre coté & un 
chapeau vert , dont vous pourrez prendre le mo- 
dèle dans la defeription qu’Osborne a faite de 
celui du Roi JACQUES. 

Quels termes, quels accens, quelles fleurs de 
Rhétorique , ou quel langage des Mufes pour- 
roient fuflire à exprimer combien je vous eflime, 
je vous honore, je vous aime 6c je vous defire 
tous ? car je vous préfère, non-feulcment à tous 
les Juifs , à tous les Agioteurs , à tous les Faifeurs 
de Soufcriptions & de Projets , à tous les Direc- 
teurs , à tous les Gouverneurs , à tous les Tréfo- 
riers in facula fxculorum , mais aufli à tous les 
Grands de cette partie du Monde. 

Détournez vos yeux & votre attention de cette 
époque mercenaire; 6c quittez avec un jufle mé- 
pris ces Enfans de Mammon , pour ne vous occu- 
per que des agrémens que procurent des Livres , 
des Jardins, 6c le Mariage; c’efl-là que je vous 
laiiTe , pour revenir , miférablc que je fuis , à 
mon Gruau 6c à Palladio. Je fuis, 6tc. 
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LETTRE VIII. 

DE M. DIGBY A POPE. 

Sherbume. Juillet JO. 

3 E vous félicité , mon cher Monfieur , du retour 
de l'Age d’or ; car il faut bien qu’il (oit revenu , 
puifque ce métal précieux pleut fur nous en fi 
grande abondance. Je fouhaite qu’un phénomène 
aulïi étonnant foit accompagné de l’innocence de 
mœurs qui caraélérifoit proprement cet Age heu- 
reux. Il me femble que la chofe n’ell pas fans 
apparence ; car quand les Mufes fe plaifent à la 
Cour, & que vous-mème fréquentez un premier 
Miniftrc , je dois m’attendre à voir revivre les 
Beaux-Arts. Je fais que vous avez deflein de les 
remettre en honneur, & de les élever au-deflus 
de la Statue d’or qu’on adore à préfent ; & fi 
vous n’en venez pas à bout , adieu toutes les efpé- 
rances de ce genre. Vous me paroiflez craindre 
que cet étrange furcroit de richefles ne fafie baifler 
le prix de la Beauté, de l’Efprit & de la Valeur. 
Si votre conjecture fe trouve fondée , & que cette 
abondance , femblable à la fécondité du Nil , ne 
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ferve qu’à produire des monftres , celui qui a 
quelque penchant à la mélancolie , fera bien de 
ne pas venir à Londres pour s’y amufer. Que de- 
viendront les Spcftacles? Qui voudra y aller, pen- 
dant que la Ville en offre de tous côtés en fi grand 
nombre ? Au moins nous ne manquerons pas de 
fujets pour de bonnes Satyres & de bonnes Co- 
méd'es. S’il ne paroît pas bientôt quelque chofe 
d’excellent dans ce genre , ce fera un ligne certain 
de fiérilité de génie. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE XX, 

DE M. DIGBY A POPE. 

Coleshill. Novembre 12 , IJ 20 . 

Je me trouve un peu infefté de Pair corrompu 
de ce fiècle. J’ignore cette généreufe manière de 
penfer des anciens Romains , qui facrifioient tout 
ce qu'ils avoient de plus cher au bien de la Répu- 
blique , & je fuis plus touché du malheur de mes 
Amis qui ont fouffert dans la chute de la Compa- 
gnie du Sud, que de celui du Public, qui eft , 
dit-on , ruiné ; mais je me flatte que c’eft parce- 
que je ne vois pas aufli clairement les pertes de 
la Nation que celles de mes Amis. Je crains que 
vous ne foyez prefque le feul qui adoptiez la 
maxime d’Héliode , que la moitié eft plus que le 
tout. Je ne fais fi je ne dois pas me réjouir de 
votre difgrace , puifque vous montrez des fen- 
timens capables de produire quelque chofe de 
plus grand qu’Homère même. C’eft avec un véri- 
table plaifir , que j’ai lu l’endroit de votre Lettre 
où vous me développez ces principes généreux , 
Quid voveat Juki nuiricuL majus alumno ? 
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Croyez-moi , Monfieur, le plus brillant équi- 
page ne vous feroit point paroître avec tant d’é- 
clat à mes yeux. J’aime ces fortes de reflexions 
pliilofbphiques ; & je m’y livrerais volontiers, fl 
je n’apprehendois de vous caufer de l’ennui. 

Je languis de vous voir, vous, votre bonne 
Mère , & votre féjour champêtre ; je ne vous 
dirai rien , jufqu’â ce moment , du Bois de Mylord 
Eathurft, que j’ai vu en revenant ici. Immédiate- 
ment après Noël, je me rendrai à Londres, où 
je ne trouverai pas Mylady Scudamore , qui a 
defiein de palier tout l’Hyver à la Campagne. 
Comme ce deflein ne m’accommode pas , je ferais 
prefque tenté de m’en fâcher, fi je pouvois jufii- 
fier ma colère par quelque bonne raifon. Malheur 
à celui qui eil obligé d’écrire une plus longue 
Lettre que celle-ci avec une aufli mauvaife plume T 
Telle qu’elle eft pourtant , il faut bien qu’elle 
me ferve à aflùrer Madame votre Mère de mes. 
refpeèls. 

Je fuis , êcc. 
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LETTRE X. 

DE POPE A M. DIGBY. 

Septembre 1 , IJ 22 , 

Le Do<Fleur Arbuthnot e/l fur fon départ pour 
Bath ; il y reliera une quinzaine ou davantage : 
peut-être feriez-vous bien aife de le voir , foit que 
vous ayez befoin de lui , ou non. Je le regarde 
comme un excellent Médecin pour tout Homme 
qui e/l malade, & comme un meilleur Médecin 
encore pour ceux qui fe portent bien. Madame 
Marie Digby devrait le confulter pour s’amufer, 
& même pour être auffi aélive qu’elle peut le dé- 
lirer. Mais je crains qu’elle ne le fatigue trop à la 
promenade ; car le Doyen Swift m’a dit , la pre- 
mière fois que je vis le Doéleur : « C’ell un 
» Homme qui peut tout faire , excepté de fe pro- 
» mener ». Son Frère , qui e/l arrivé depuis peu 
en Angleterre , va aufli à Bath ; c’e/l un Mortel 
encore plus extraordinaire que lui ; de forte qu’il 
vaut bien la peine que vous alliez faire fa con- 
noifl'ance. L’efprit de Philantropie , mort de- 
puis fi long-tems dans le Monde, revit en lui; 
c’e/l un Philofophe tout de feu, un Ami fi ardent 
de la Juftice , & qui s’intérefie pour elle avec tant 
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de chaleur , qu’il communique la même agitation 
aux autres , & les entraîne dans Ton tourbillon. 
Il a l’air d’un A lire tout embrafé ; mais fes influen- 
ces font douces 6c bénignes au-delà de toute ex- 
preflion. S’il y a d’autres Hommes difpofésà ren- 
dre fervice à leurs Amis, je penfe qu’il ell le feul 
qui puille infpirer de pareils fentimens à des 
Ennemis. 

Comme toute la vie humaine efl mêlée d’ac- 
quilitions Sc de pertes , quoique celles-ci foient 
plus certaines, & moins fufceptibles de remède, 
que les autres ne font fatisfaifantes ou durables, 
dans le tems que je viens de faire connoiflance 
avec un Homme de mérite, j’ai perdu M. Stonor', 
qui étoit mon bon Voifin, & d’un caraélère aima- 
ble & facile. Quand la mort nous enlève de pa- 
reils Amis , notre feule reflource efl d’aimer plus 
tendrement le petit nombre de ceux qui nous 
relient. Il n’y a aucune circonflance fi trille dans 
la vie , dit Sénèque , ni fi propre à nous récon- 
cilier avec l’idée de la mort, que le fpeélacle de 
nos Amis qui difparoiflent l’un après l’autre. Eh! 
qui voudroit être la feule colonne qui relie du 
Temple de l’Amitié , ce Temple qui étoit fi grand , 
fi bien cimenté en apparence , & qui s’ell néan- 
moins détruit en 11 peu de tems? 

Je fuis, Stc. 
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JL E T T R E XI- 

DE POPE A M. D I G B Y. 

J E compte aflTez fur la bonté' de toute votre 
maifon, pour croire que vous ferez bien aife d’ap. 
prendre mon arrivée â Tvcickenham; en confé- 
quence cependant , je vous embarrafierai de nou- 
veau à Sherburne , ou à Coleshill ; car, quelque 
préférence que je puilTe marquer pour l’une de 
vos Campagnes , il en ell comme de l’amitié qu’on 
témoigne à quelqu’un de votre Famille, & à la- 
quelle toutes les autres participent indirectement. 
Je vous prie de les aflurer de mon plus tendre 
fouvenir. Je leur fouhaite tout le contentement qui 
leur manque , & la continuation de tout le bon- 
heur qu’ils ont ; je penfe que ce dernier vœu 
comprend bien plus de chofes que l’autre. Milady 
Scudamore vous aura apparemment quitté avant 
que cette Lettre vous parvienne : ainli je lui fou- 
haite un bon voyage ; & j’efpère d’aller voir un 
jour li elle vit aulli bien que vous , quoique je 
doute beaucoup qu’elle puifïe vivre aufli tranqui- 
lement. Les cloches formeront fùrement à fon 
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arrivée , 2 e célébreront fon jour de naiflance , aulïi- 
bien que celui de Mademoifelle Scudamore; tout 
le Clergé de la Campagne ne manquera pas de 
leur rendre Tes refpefts, en attendant qu’elles lui 
fourniflent quelque autre occupation. Elles auront 
pour Voilins, d’un côté Mylord Coningsby , & 
de l’autre M. W***. Cependant, pour l’amour 
d’elles, je tenterai l’aventure en tems 2 c lieu. 

Je fupplie Mylord Digby de me croire pénétré 
de quelque chofe de plus , que des fentimens d'une 
reconnoilTance ordinaire. Je fuis, dans le fens le 
plus rigoureux du terme, autant fon Serviteur, 
que vous êtes fon Fils , ou qu’il efl votre Père. 

Je voudrais bien favoir comment mes Compa- 
gnons de voyage font revenus de Clarendon ; & 
je prie M. Philips de fe fouvcnir de moi, 2e de 
dire à M. W*** que je fuis mort 2e enterré. 

Je fouhaite aux jeunes Demoifelîes , que je 
voudrais voir dépouillées de leurs noms , un meil- 
leur nom à la place, c’ell-à-dire , celui qui leur 
plaira le plus, pour l’amour de celui qui le porte. 

Je fuis , 2cc. 
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LETTRE XII» 

DE POPE A M. DIGBY. 

IJ2Z. 

L’APOLOGIE que vous Élites de votre négli- 
gence à m’écrire, ell un reproche indireft de 
votre part. Je fais que j’ai tort ; & , ce qui vaut 
Bien mieux, je fais que vous voudrez bien me le 
pardonner; car rien aumonde ne fait plus de plaifir, 
que d’avoir un Ami allez bon pour regarder nos 
fautes d’un œil d’indulgence ; & chaque complai- 
fance de ce genre elt une nouvelle preuve d’a- 
mitié. 

Si je m’arrête toute ma vie à l’intention, fars 
jamais agir, je n’ai que trop befoin de cette dif- 
pofition favorable , dont vous m’avez donné de fi 
fréquens témoignages. J’efpère cependant de me 
corriger; & j’ai bien réfolu de vous rendre ur.c 
vilite cet Eté à Sherburne. On m’a dit que vous 
allez tous partir bientôt , 2 c que votre Sœur Marie 
a écrit à Mylady Scudamore , qu’elle verroit le 
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Bois de Mylord Bathurft en paflant. Je ne puis 
vous exprimer combien je fouhaite d’être Ton guide 
à travers cette Forêt enchantée. Je me conlidère 
comme le Magicien , auquel la garde du lieu a été 
confiée , & fans la permiifion duquel aucun Mor- 
tel ne fauroit pénétrer dans les retraites faciées 
de la Forêt. 11 me faudrait des jours entiers pour 
lui décrire feulement les beautés qui orneront ce 
charmant féjour , le Palais qui doit y être bâti , 
les pavillons qu’on y ajoutera , avec les colonnes, 
les pilaflres, tkc. Ce n’elt pas tout : quand le 
noble Propriétaire fera des fonges plus poétiques, 
qu’à l’ordinaire, la Tamife & la Saverne , après 
avoir parcouru fous terre une étendue de douze 
ou quinze milles , uniront leurs flots argentés, &. 
célébreront leur mariage à la vue du Soleil , au 
milieu d’un immenfe Amphithéâtre, qui, dans 
cent ans d’ici , fera l’admiration de la Pofle'rité. 
Mais en attendant ces merveilles, la Dame, dont 
je voudrais être le Conducteur , verra le plus 
beau Bois qu’il y ait actuellement en Angleterre. 

Les objets qui attirent l’attention de ce coin du 
Monde que j’habite, font d’une nature entière- 
ment différente. Toutes les Femmes de qualité 
fréquentent afliduement le Camp de Hyde-Park , 

où 
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où toute la Ville accourt pour admirer la galan- 
terie & la magnificence des Officiers, 8tc. Les 
Dames Scythes , qui logeoient dans des chariots 
de guerre , n’étoient pas plus étroitement atta- 
chées au bagage. Les Matrones , à l’exemple de 
celles de Sparte , accompagnent leurs Fils au 
Camp , pour être témoins de leurs glorieux faits; 
& les Filles déployent tous leurs charmes pour 
infpirer une ardeur guerrière aux Soldats. Le thé 
& le café tiennent lieu du bouillon noir des Lacé- 
démoniens. La Victoire femble couronner tous 
les jours nos Héros ; car le canon ronfle chaque 
matin au lever du Soleil; & ce tintamarre eft 
conftamment fuivi du fon harmonieux d’un nom- 
bre infini d’inflrumens. Tout ce qui manque eft 
la préfence de la Princefle, qui devroit être con- 
tinuellement Mater Exercitus , comme celle des 
Anciens. 

Les chofes vont tout autrement à Twickenham» 
J’ai ici une compagnie , dont les agrémens me 
fontprefque oublier le refte de la Terre : elle m’a 
été amenée par un Homme qui femble l’avoir 
formée fur fon modèle , & dont le commerce 
m’infpire du dégoût pour le refte du Monde. 
Celui dont je me plains eft l’Evêque de Rochefter. 

Tome P II, A a 
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Cependant , en confideration de ce qu’il a entendu 
dire de votre cara&ère moral 6c de celui de votre 
Famille, il m’a permis de vous écrire trois ou 
quatre pages , 6c de vous dire que je fuis 6c ferai 
toujours , 

Votre, 6cc. 
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LETTRE XIII , 

DE POPE A M. D 1 G B Y. 

La meme raifon qui vous a empêché de m’é- 
crire , m’a privé du p’aiiir de vous voir en Ville. 
Depuis que je me fuis confiné ici volontairement* 
avec ma Mère, dont je dois partager les peines , 
après tout le bien qu’elle m’a fait , j’ai pu fouftiir 
votre abfence avec d’autant plus de réfignation, 
qu’il ne m’auroit guère été poilible de vous aller 
trouver à Londres : quel trille régal d’arracher un 
Homme aux embraflemens de fes Amis pour l’en- 
traîner dans la chambre d’une Malade ! A préfent 
néanmoins , grâce à Dieu , ma Mère s’ell remife 
d’une manière étonnante , mais non pas affez pour 
qu’elle ofe encore fortir de fon appartement. 
Tout ce qu’elle peut faire , eft de jouir de la com- 
pagnie de quelques Amis particuliers , qui onr 
pitié de fon âge & de fes infirmités. J’ofe vous 
recommander la chambre que nous occupons , à 
caufe que c’ell la plus chaude de toute la maifon. 
On vous égaiera par une bonne contenance & un 
bon feu. 11 y a un Proverbe Perfan qui dit fort 
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bien , félon moi : Que la converfaiion d’un Ami 

» illumine les yeux ». Cet éclat me paraît mille 
fois plus agréable , que celui des feux dont vous 
faites une li vive defcription. 

Puiifiez-vous jouir long-tems du coin de votre 
feu dans un fens métaphorique , c'eft-à-dire , de 
tous ceux de votre Famille, dont la Société peut 
vous faire pafier fans ennui des mois entiers d’hy- 
ver ; c’eft un plaifir bien plus raifonnable , & plus 
doux à un cœur honnête & bon , que toutes ces 
Fêtes brillantes dans des appartemens fuperbes & 
bien éclairés , où l’on trouve un cercle de têtes 
fans cervelle , de cœurs rongés de quelque cha- 
grin fecret , & de faux vifages. Tels font les vœux 
fincères que je fais pour vous & pour les vôtres. 

Vous dites que vous vous promettez beaucoup 
d’agrément pour les liaifons que vous efpérez de 
former avec quelques Perfonnes de ma connoif- 
fance. Je penfe que c’eft de Mefdames Howard & 
Blount que vous voulez parler. Leur air vous 
plaît, dites-vous'; mais leurs cœurs vous plairaient 
davantage encore , fi vous pouviez y appercevoir 
les fentimens d’efcime & d’amitié dont ils font 
remplis pour vous. 


Je fuis, Sec. 
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LETTRE XIV, 

DE M. DIGBY A POPE. 

Sherburne , Août 14, IJ2J. 

Xe dois néceffairement vous remercier de l’a- 
gréable réception que vous m’avez fane à votre 
campagne. J’y ai appris quelles font les vraies 
délices de la vie ; & j’en garderai long-tems le 
fouvenir ; car elles font une vive impreffion fur 
mon cœur. Je me les rappelle fouvent ; & j’efli- 
merai plus que jamais l’avantage de la mémoire , 
qui me fait jouir des agrémens de votre fociété , 
même dans mon abfence. Comme vous goûtez 
toutes les douceurs qu’offre la campagne , &. 
que vous avez d’ailleurs un fens droit , il ne me 
refie qu’à vous fouhaiter de la fanté. Mes vœux, 
à cet égard , font fi fincères , que je ferois même 
bien aife d’apprendre que votre bonne vieille 
Mère fent à préfent que fes inquiétudes, au fujot 
de votre maladie , font déformais inutiles. 

Je ne ferai pas tranquile, que je ne fâche que 
vous avez reçu cette Lettre ; car la vôtre m’a fait 
un plaiiir extrême ; & je meurs d’envie de voua. 

Aa 3 
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en informer. Si je mérité, par quelque endroit , 
cette affection avec laquelle vous m’écrivez , c’eft 
par l’amour & l'eftime dont je fuis pénétré pour 
vous ; ces fentimens font iî vrais , que je perdrais 
une des plus grandes douceurs de ma vie , fi j’étois 
privé de la bonne opinion que vous avez de moi. 
Quelle plus grande fatisfaélion pour mon cœur, 
que celle d’ètre compté au nombre des Gens de 
bien ! car quoique je ne m’embarrafie pas autre- 
ment de l'idée que la plupart des Hommes peu- 
vent fe former de moi , j’avoue pourtant que je 
fouffrirois beaucoup, fi je n’étois pas bien dans 
votre efprit , &. dans celui de quelques autres. 

Un nouveau motif pour conferver mon inté- 
grité , c’eit que je ne puis la trahir fans perdre 
votre eftime. 

Des indifpofitions continuelles m’ont , depuis 
quelques années, rendu tellement méconnoifia- 
ble , que je crains quelquefois de ne point afl'ez 
paraître , aux yeux de mes meilleurs Amis , ce 
que je fuis réellement. L’état de maladie efl un 
cruel état; il fait un tort infini au zèle le plus 
généreux , puifqu’il en étouffe la chaleur , & ne 
permet point qu’il éclate en aélion. Mais j’efpère 
que ce fujet de plainte va bientôt ceffer. Je me 
flatte auffi , quoiqu’aveç moins de fondement * 
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que vous viendrez faire un tour ici avec Mylord 
Bathurll; je n’ofe cependant étendre fort loin mes 
conjectures , ni raifonner beaucoup fur ce fujet , 
parce que je veux croire fermement une chofe 
qui me fait plailir. 11 m’eù bien trille de me trouver 
fi loin de vous, & de ce Sage que j’aime. 11 eft 
un de ceux qui m’a le plus foulage dans ma ma- 
ladie , parce qu’il s’y eft intérefie avec la tendre 
follicitude de M. Pope. Je le confidère quelque- 
fois fous d'autres points de vue, qui redoublent 
mon eftime pour lui ; & ce qu’il y a de remarqua- 
ble , c’eil que votre idée fe réveille toujours dans 
mon ame avec la fienne, comme fi elles étoient 
inféparables. Je me livre , comme vous le con- 
jecturez très-bien, dans les Bufquets du Cheva- 
lier Raleigh , à bien des rêveries philofophiques, 
auxquelles vous avez grande part. En général , 
vous y êtes avec moi; & tel qu’un bon Génie, 
vous m’aidez , par votre préfence , à penfer no- 
blement. Il faut que je reconnoifie aujourd’hui 
ce fervice , que vous m’avez rendu fi fréquem- 
ment fans le favoir ; faute de quoi j’aurois à me 
reprocher mon ingratitude ; ce qui m’empêche- 
roit de prendre plaifir à méditer dans quelque 
belle & fombre allée. Me fcroit-il permis de vous 
demander , touchant l’OdyfTée , en quel endroit 
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Ulvflc fe trouve actuellement, & s’il vous a amufé 
fur la route ? Donnez-moi , je vous prie , des nou- 
velles de votre Tante , de celle de Madame Pope, 
& de tout ce qui vous appartient. 

Les plantes & les arbres de vos Jardins croiT» 
fent-ils bien? Où en font le brocoli & la fenouil- 
lette ? Les pavots font-ils en fleurs? Le grand ap- 
partement efl-il en ordre? Quelles parties de 
plailir avez-vous faites , foit dans la Grotte, foie 
fur la 1 amife ? Je ferois bien aife de favoir com- 
ment toutes vos heures fe paflent, tout ce que 
vous dites, Sc tout ce que vous faites. Je vous 
fâtigucrois encore de bien d’autres queflions j 
mais, hçureufernent pour vous, mon papier eft 
rempli. Mon Frère Edouard, mon Père, & tout 
ce qui s’appelle Digby, jufqu’à ma Sœur, inclu- 
sivement, vous font mille complimens. 

Je fuis, &c, ' 
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LETTRE XV, 

DE POPE A M. DIGBY. 

Octobre 10. 

J’AI été fur le point d’entreprendre un bien plus 
long voyage que celui des Bermudes , & même 
de partir pour une Région dont aucun Voyageur 
ne revint jamais. 

Une fièvre m’a mené au grand galop pendant 
fix ou fept jours : mais me voilà revenu de cette 
expédition; & c’eft tout ce que j’en dirai. Depuis 
ce tems mes jambes refufent infolemment le fer- 
vice ; & je fuis cloué chez moi , comme fi le 
Sort vouloir dire , après la maladie dangereufe 
que j’ai efluyée : «Tu n’iras point dans l’autre 
» Monde, ni dans aucun lieu que tu aimes dans 
»» celui-ci »*. Vous n’aurez aucune peine à deviner 
quel eft celui que je préférerais. 

J’adopte vos fentimens ; & je voudrais partager 
vos plailirs & votre compagnie. Vous n’êtes tous 
qu’un coeur Sc qu’une ame, comme on l’a dit 
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des premiers Chrétiens. Vous formez en petit le 
Royaume des Juftes fur la Terre : aucun Efprit 
pervers ne vient troubler votre joie ; & vous n’êtes 
entourés que d’Atnis éprouvés & fidèles , qui ont 
tu de méchans Hommes 2t de mauvais jours, & 
dont l’amour pour la Vertu s’eft augmenté par 
l'horreur qu’ils ont eu occafion de concevoir pour 
le Vice. Comment fe peut-il que, de votte pro- 
pre mouvement, vous fembliez voir réfclu de 
venir palier la fin de l’année à Londte^? Le règne 
de la Raifon ell doux &. tranquile à Üomlacy ; & 
vous voulez paroître , de gaieté de coeur , fur cette 
fcène de la Folie militante ! J’en appelle à une 
jeune Perfonne de votre Famille , que je regarde 
comme la moins dominée par des préjugés, qu’elle 
déclare fi vous n’êtes pas tous de meilleures Gens , 
meilleure compagnie, Sc plus heureux dans l’en- 
droit où vous êtes. Il faut qu’elle marque fon fen- 
timent, de fa propre main, dans votre première 
Lettre ; je parle de Mademoifelle Scudamore (rj. 
Je fuis perfuadé que fi elle vouloit ou ofoit dire 


(t) Dans la fuite Ducheffc de Beaufort, mais fort je a ne 
alors. 
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fon avis , & employer cette juftefle de raifonne- 
ment dont Dieu l’a douée , pour vous convertir , 
les argumens dont elle feroit ufage vous donne- 
roient un peu de honte, & vous ôteroient l’envie 
de venir en Ville. Je ne défefpère pas , li elle 
empêche un Membre du Parlement & une Dame 
de qualité de céder aux attraits du Monde pendant 
un Hyver, que je ne puifle, une autre année, 
employer des motifs allez forts , pour vous amener 
tous avec moi aux Bermudes, le féjour de la Fé- 
licité temporelle , & la nouvelle Jérufalem des 
Juftes (1). Ne me parlez pas du trille afpeét de 
l’Hyver : toute faifon ell bonne pour de bonnes 
Gens : c’eft la meilleure pour un Peintre ; car les 
couleurs des feuilles font alors plus variées ; la 
perfpeétive s’ouvre ; & l’œil franchit les bofquets 
&. les vallons ; les fommets des arbres n’empâchent 
plus , par leurs branches entrelaflees , qu’on n’ap- 
perçoive la voûte célelle ; la rofée du matin feme 


( 1 ) Vers ce tems-li , le Doyen Berkley conçut le projet de 
former un ÉtabüfTement dans les Bermudes pour la propa- 
gation de la Foi Chrétienne , 6t l’introduftion des Sciençe* 
en Amérique, 
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des petîes furies ëpines , 8c couvre de diamans lé- 
manteau verdoyant de la Terre; la gelée purifie 
l'Air : que voudriez-vous de plus? La Lune brille 
avec plus d’éclat durant ces froides nuits, finon 
pour des Amans , du moins pour des Aitonomes. 

N’avez-vous pas des T élefcopes à réflexion, pour 
aggrandir ou augmenter innocemment les taches 
8c les défauts de cette Planète ( 1 )? Contentez- 
vous de ces taches-là ; 8c ne venez point dans un 
endroit où vos yeux feroient de pareils Télefco- 
pes , comme les yeux des autres le font auflî pour 
leurs Voilîns. Vous, au moins, demeurez; car 
ce que je viens de dire n’a rapport qu’aux Dames; 
8t de quels autres yeux pourrois-je parler que des 
leurs? Demeurez, dis -je, à une dillance hon- 
nête d’un féjour où le vrai 8c le faux , auflî bien 
que le jufte 8c l’injufte , font perpétuellement con- 
fondus. Si, après tout j vous méprifez mes bons 
confeils , 8c que vous vouliez venir à Londres., 
vous m’y trouverez occupé à faire ce que je ne 
devrais pas, à vivre dans un lieu où il ne faudrait 


(j) Ces Inftrumens venoient tout nouvellement d’ctre. 
perfectionnés. 


- 
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pas que je flirte , & auiïî mondain, aulTi oifif, en 
un mot auili Anti- Bermudanirtc , que quelque 
Homme qu’il y ait fur la Terre. Mille a Au rances 
<le reTpeél â vos Dames. 
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LETTRE XVI, 

DE POPE A M D I G B Y. 

Août 12. 

J’ A I erré durant plus d'un mois dans Bucking- 
hamshire & dans Oxfordshire , de campagne en 
campagne , retournant toujours à celle de Mylord 
Cobham avec une nouvelle fatisfaéïion. Je me fe- 
rois une efpèce de fcrupule de voir la campagne de 
Mylady Scudamore , avant que Mylord B*** y ait 
mis la dernière main;8c alors jem’attcndsà quelque 
chofe de femblable aux eaux de lliskins , réunies 
avec les bois d’Oakley ; ce qui , fans compliment , 
vaudroit ce qu’il y a de mieux dans ce Monde ; 
car, à l’égard des Jardins fufpendus de Babylone , 
du Paradis de Cyrus , & des Sharawaggis de la 
Chine, j’avoue n’cn avoir aucune idée; mais je 
fuis perfuadé que Mylord B*** fe repréfente tout 
cela parfaitement, parce qu’il y a beaucoup de 
grandeur & de fingularité. Je crois voir Madame 
votre Soeur afiife , ou plutôt couchée fur le gazon , 
après s’ètre excédée à danfer & à chanter par 
complaifance pour Sa Grandeur. Je fais que vous 
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aimez tellement à être libre & tranquile, que 
vous pourriez courir rifque d’avoir trop de repos 
pour en jouir, & trop de phiîofophie pour être 
Philofophe , fi Mylord ne faifoit un peu fermenter 
votre fang. Une de fes maximes eft, «qu’une 
» abftinence totale de .l'intempérance , ou des 
» affaires , eft auffi peu phiîofophie , qu’un total 
v> affoupiffeinent des fens eft du repos». Mais, 
après tout , fuivez votre naturel ; & , quelque 
calme & contemplatif que vous puiiTiez être , je 
vous réponds que vous trouverez de quoi exercer 
votre talent, quand vous viendrez en Ville cet 
Hyver. Pour échapper aux traits de la Folie, qui 
en décoche ici de tous côtés, il n’y auroit d’autre 
reffource pour vous que d’être malade ; & le re- 
mède eft pire que le mal. Je vous annonce tout 
ce qui peut vous arriver de plus fâcheux; car, 
pour ce qui eft du vice , vous n’avez rien à crain- 
dre de fa part. Mais la Folie fe trouve chez plu- 
fieurs honnêtes Gens ; c’eft même l’afiaifonnement 
de la vie ; & les Foux font , dans un fens , le fel 
de la Terre : une petite quantité fait très-bien ; 
mais le trop eft déteftable. 

En voilà affez fur nos amufemens de l’Hyver 
prochain. Je porte actuellement bien plus d’envie 
à votre condition, que je ne le ferai alors ; car , 
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s'il y a fur terre une image du Paradis , elle fe 
trouve dans la parfaite union qui règne parmi 
ceux qui compofent votre Famille. Je voudrais 
que ce fouhait innocent fù.t bien connu de vous 
tous; il vaut mieux qu’un inlïpide compliment, 
parce qu’il prend fa fource dans Peftime du cœur. 
Mylo r d Digby a en moi un Serviteur qui lui eft 
fincèrement dévoué, ou qui le ferait , s’il s’offroit 
quelque occalion de le lui prouver par des effets. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XVII» 

1 

DE POPE A M. DIGB Y. 

Décembre 28 , IJ2J. 

-N"o US voici parvenus au moment de fouhaitef 
l’heureufe fin d’une année , & l’heureux com* 
mencement d’une autre : le double vœu qu’on 
peut former à cet égard en votre faveur, dépend 
de vous ; il ne s’agit que de fuivre le même fyftême 
que vous pratiquez depuis long-tems. Pour ce qui 
eft des bonnes œuvres , ce font des chofes que je 
n’oferois nommer, ni à ceux qui en font, ni à 
ceux qui n’en font pas ; les premiers font mo- 
deftes , & les autres trop vains , pour fouffrir 
qu’on fafle mention d’un ufage trop furanné & 
trop fingulier , pour donner quelque réputation 
dans le fiècle où nous fommes. Cependant il fe- 
roit à fouhaiter qu’on jettât , de tems en tems , 
un coup-d'œil furies bonnes œuvres, comme on 
fait fur des habits qu’on portoit il y a cent ans. 
Qui fait s’ils ne reviendront pas à la mode ? Les 
Vertugadins ne revivent-ils pas dans les jupes à 
baleine , qui , telles que la charité , couvrent une 
multitude de péchés 1 
Tome VII . 
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On m’a dit qu’à Coleshill quelques anciennes 
pratiques de dévotion fublillent encore ; que la 
Bénéficence Chrétienne , très-compatible avec les 
Pâtés de Noël , & dont il eft fréquemment fait 
mention dans de vieux Sermonaires & dans des 
Almanachs , s’y perpétue ; que nourrir ceux qui 
ont faim , & donner l’aumône aux Pauvres , font 
des aéiions qu’on regarde comme efl'entielles dans 
une maifon bien réglée. Le lieu , où de li étranges 
coutumes s’obfervent , n’eil pourtant qu’à quatre- 
vingt milles de Londres; & ce qui achève de 
rendre tout ceci incroyable , c’efl: que les Habitans 
font aulîi fatisfaits en priant Dieu, & en man- 
geant du bœuf rôti , que d'autres peuvent l'ètre 
en fe plongeant dans la debauche. Dans cette 
Capitale , les Hommes , les Femmes , & les En- 
fans, ont renoncé à toutes ces pratiques. La Cha- 
rité commence non -feulement par ceux de la 
maifon , mais s’y termine aullî. Au lieu des quatre 
Vertus Cardinales, nous avons quatre Vertus de 
Cour : la Rufe nous tient lieu de Prudence , la 
Rapine de Juftice, l’Ambition de Force, & la 
Luxure de Tempérance. Quelques rotions que 
vous puilïiez vous former des chofes , dans ce fé- 
jour d’ignorance où vous vivez , & où vous r.c 
voyez que l'image de la paix , de la Religion &. 
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des plaifirs innocens ; tout fe paffc , comme je 
vous le dis , dans les lieux où l’on fait fon monde , 
& où l’on ne connoît point d’affaire plus impor- 
tante , que celle d’acquérir du crédit & de la 
gloire. 

Je voudrais que le Ciel ouvrît les yeux des 
Hommes , & leur fît appercevoir lequel de ces 
deux partis mérite la préférence ; li c’ell nous qui 
devrions renoncera l’efprit de faftion, au jeu, 
au fot orgueil , &c , pour vivre comme vous ; ou 
bien, li vous devriez laiffer là vos prières, vos 
aumônes, vos lectures, & vos innocentes récréa- 
tions, pour vivre comme nous. Plût à Dieu que 
cette queftion fût auffi claire pour tout le Monde , 
que pour votre , ôcc. 
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lettre xviii. 

de pope a m. m***. 

Frère de M. Digby (i). 

Avril 21 j IJ 26 . 

M ô N inclination me porte fortement à vou» 
écrire , quoiqu’il me foit aufii impoilible d’expri- 
mer par ce moyen , que de vive voix , combien je 
fuis touché de votre douleur La Nature & 
l’eftime fe réunifient pour augmenter votre afflic- 
tion ; mais je vous afiure que je la partage autant, 
que li je tenois à vous par les liens du fang. Per- 
fonne n’eft moins en état de vous confoler que 
moi , parce que perfonne ne fent plus vivement 
la grandeur de cette perte. Cette meme vertu , 
qui eft fi propre à nous foutenir au milieu des plus 
fâcheux accidens de la vie, pourvu qu’elle foit 
préfente , ne fert qu’à aggraver notre douleur , 


(0 M. Di*by mourut l’an 1716 , & ^ emcrré dans Yt ‘ 
clife de Sherbume en Dorfetshire , 0Î1 l’on volt une Épitaphe 
que Pope a compofée à fon honneur. Elle fe trouve à la pafce 
4,4 du fécond Volume de cette CoUeaion. 
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dès qu’elle difparoît à notre vue , & qu’elle cefife 
d’être propofée à notre imitation; car l’amitié 6c 
le commerce des Gens de bien ne nous rendent 
pas feulement plus heureux , mais aufii meilleurs. 
Leur mort achève l’ouvrage de leur félicité avant 
celui de la nôtre , apparemment parce que nous 
ne fommes pas encore parvenus à ce degré de 
perfeftion , qui mérite une récompenfe immédiate. 
Votre très-cher Frère 8c mon cher Ami s’y trou- 
voit certainement , puifque Dieu l’a retiré à lui. 
La Providence prête les Hommes vertueux à un 
Monde qui en a tant befoin, 8c ne les rappelle 
que quand fon amour pour eux ne permet plus 
qu’il les laide dans une vallée de larmes. Que mon 
ame fe réunifie avec celles qui ont eu des inten- 
tions pures, 8c qui ont fait de bonnes aélions î 
Si cette prière efl exaucée , je ne doute pas que 
je ne me trouve un jour avec lui. Confervons 
fa mémoire de la manière qui lui feroit la plus 
agréable, en nous repréfentant quelle feroit fa 
conduite dans tous les incidens de notre vie , 8c 
en faifant , dans chaque circonftance , ce que 
nous devons naturellement penfer qu’il aurait 
fait; nous l’aurons ainfi toujours devant les yeux ; 
fon image fera gravée dans nos coeurs ; 8c ce qui 
vaut mieux encore , fes mœurs auront une heu- 
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reufe & puiflante influence fur les nôtres. Quand 
nous le reverrons, nous lui reflemblerons davan- 
tage ; & n’aurons plus de féparation à redouter. 
Je n’ajoute plus qu’un feul mot qui concerne ce 
qui refle de vous & de moi , puifqu’une partie fi 
précieufe de nous-mêmes nous efi: enlevée ; c’efl: 
de vous prier d’accepter, comme un héritage qui 
vous revient, la place que votre Frère occupoit 
dans un cœur qui étoittout à lui , & qui fera (j’en 
attefle la douleur meme que fa mort me caufe) 
fidèlement à vous, aufiî long-tems que je chéri- 
rai fa mémoire , c’efl-à-dire , aufli long-tems que 
je vivrai. 

Je fuis , &c. 
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AVERTISSEMENT. 

F*. ANÇOIS Atterb UR y , né à Mule ton en 1 662, 
& dans la fuite Évêque de Hochejler ,fit fes premières 
études aux Collèges de W^efiminfler & d'Oxford. 
Dès l'âge de vingt-deux ans, il mit en V srs Latins 
Z’Abfalon & Z’Architophel de Diyden ; & Vannée 
de fon Doctorat y il publia l'Apologie de Luther. 
Guillaume III le fit fon Chapelain , Charge qui lui 
fut continuée fous le règne de la Reine Anne. Il fut 
Doyen de Wefiminfler , & enfin Évêque de Rochef- 
ter. Après la mort de cette Princejfe , Atterbury s'é- 
tant déclaré pour le Prétendant , fut enferme dans 
la Tour de Londres , «S- banni du Royaume 
l'année fuivante. Cet Évêque , retiré en France , fut 
l'Ami & le Confeil des Gens de Lettres , s'en fit 
rechercher par fon érudition & par fon goût , & 
aimer par fa politeffe & les agrément de fon Com- 
merce. Ceux qui l'ont connu à Paris , où il mourut 
en iyj2 , favent qu'il parloit Latin avec une élé- 
gance & une pureté dont peu de gens ont approché. 
Ferfonne n'a jamais fi bien pojfédé les Belles-Lettres , 
mieux fenti la finejfe & la délicatejfe des Auteurs 
du règne d'Augufie , qu'il lifoit continuellement. 
Ç'a été, fans contredit, un des plus Beaux-Efprits de 
V Angleterre. Il avait lu nos meilleurs Écrivains , Sr 
fur-tout les Ouvrages de Bojfuet , dont il étoitl'ad- 
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mïrateur , ainfî que de Boileau & de Roujfeau. Quoi- 
qu'il ne p aildt point notre Langue , il en connoijfoit 
le génie & les beautés ;& quoiqu'il fe fut principale- 
ment appliqué à V étude des Belles-Lettres , il n a- 
voit pas négligé T érudition Eccléfaflique , & avait 
même entrepris , à Paris , un Ouvrage pour prou- 
ver la divinité & V âuthencité des Livres Saints. Il a 
écrit , étant en France , des Lettres Latines & 
At gloifes à plufieurs Perfonnes qu il honoroit de 
fon amitié. 
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CORRESPONDANCE 

B E POPE, 


ET DU 


DOCTEUR ATTEIXBURY. 

Depuis l’An 1716 jusqu’à 1731. 


LETTRE PREMIÈRE, 

L’ÉVÈQUE DE ROCHESTER A POPE. 

Décembre, 1J16. 

Je vous renvoyé votre Préfacé , que j’ai lue & 
relue avec plailîr (1). I.a modeftie & le bon-fens 
qui y régnent , ne peuvent que plaire à tous ceux 
qui la verront ; St comme il ne s’y trouve rien 
d’offenfant , je ne vois pas pourquoi vous balan- 
ceriez un inftant à la faire imprimer , pourvu 


(1) La Préface générale , qui fe trouve à la tête des Poéfics 
de Pope , imprimée , pour la première fois , en 1717 , c’eft- 
à-KÜre, un an après la date de cette Lettre. 
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néanmoins que vous n’ayez rien avancé , donc 
vouspuifiàez courir rifque de vous dédire dans la 
fuite ; or, vous êtes là-deffus le meilleur & Tuni- 
que Juge. C’eff-ü iincèrement mon opinion que 
je vous donne , parce que vous me la demandez, 
& que je refuferois à la foilicitation de tout autre, 
pour qui je n’aurors pas l’effime que j’ai pour vous ; 
car je fuis parfaitement convaincu qu’il ne me 
convient nullement de me mêler de ces fortes 
d’affaires; mais je ne puis vous rien refufer, fur- 
tout après que vous avez fouvent eu la bonté 
d’écouter patiemment ce que j’ai dit contre la 
Rime , & en faveur des Vers blancs. J’ai été peut- 
être en cela , peu difcret , mais fùrement défin- 
té relié , puifque je fuis également incapable de 
compofer quelque chofe dans l’un & dans l’autre 
genre , & par conféquent , je ne pouvois être 
déterminé que par ce qui m’a paru le plus con- 
forme la raifon. Pardonnez -moi cette erreur, 
li c’en ell une ; erreur qui m’a tenu compagnie 
durant trente ans, & dont faurois, pour cela 
même , beaucoup de peine à me féparer. Dans 
d’autres fujets qui ont rapport à la beauté & à 
l’élégance du ftyle , nous ferons rarement d’avis 
différent , ou fi cela m’arrive , j’aurai la prudence 
de n’en rien dire. Je fuis , autant que je dois l’être, 
c’eil-à-dire , autant qu’il eff pofiible. Votre , & c» 
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LETTRE II* 

L’ÉVÊQUE DE ROCHESTER A POPE. 

Février 18 , 17 J 7 . 

T’e S P E R O I S vous trouver l’autre foir chez 
Mylord Bathurft , où j’arrivai peu de minutes 
après que vous en fûtes parti. J’apportois avec 
moi Garboduc{x') ; &. comme le Do&eur Arbuth* 
not me dit qu’il devoit vous voir , je remis le Livre 
«ntre fes mains. Je penfe qu’avant que de s’en 
aller , il l’a donné à Mylord Bathurft ; ainfi c’eft à 
ce dernier que vous pourrez le demander. Si donc 
Garboduc ne vous parvient pas , ce ne fera point 
ma faute; j’ai fait ce qui dépendoit de moi. Je ne 
fuis point fâché que votre Alcandre ait été dévoré 
par les flammes (2) ; fi j’avois fu vos intentions , 


(1) Tragédie , compofée fous le Règne d’Édouard VI. 
C’eft la meilleure produéïion de cet âge ; l’Auteur étoit 
Sackvil , dans la fuite Comte de Dorfet , & Tréforier de 
la Reine Élisabeth. Cette Pièce étoit devenue fort rare ; 
mais Dodftey l’a réimprimée. 

(2) Poème héroïque, compofé par Pope, à l’âge de 
15 ans. 
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j’aurois intercédé pour la première page, que 
j’aurois mife , avec votre pcrmiflion , parmi mes 
curiofités. 

Soyez perfuadé que je vous verrai avec un 
extrême plaifir à Bromley , & que vous me trou- 
verez toujours prêt à aller au-devant de tous vos 
deiirs. Je vous fouhaite de la fanté &. toute forte 
de bonheur ; heureux fi je pouvois contribuer à 
vous faire obtenir une portion confidérable de l’un 
& de l’autre de ces biens ! Je ferai toute ma vie , 

Voue , & c. 
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LETTRE III. 

L’ÉVEQUE DE ROCHESTER A POPE. 

Bromley , Novembre 8 , ijij* 

J E n’ai rien à vous dire fur le trille fujet dont les 
Papiers publics m’ont inftruit , que ce que vous 
vous êtes déjà dit à vous-même. Quand vous au- 
rez payé le tribut de tendrefle que vous devez à 
la mémoire d’un Père , je ne doute pas que vous 
ne vous occupiez entièrement des moyens de 
faire fervir cet accident à votre propre bonheur. 
Il ne tient à préfent qu’à vous de fuivre la manière 
de penfer Sc de vivre qui vous plaît le plus. Ert 
cas que vous ne trouviez pas que je me prefie un 
peu trop, permettez-moi de vous féliciter à cette 
occafion , & de vous afiurer qu’il n’elt Homme au 
monde qui vous fouhaite plus de bien que moi , 
ou qui fcroit plus charmé de contribuer à votre 
fatisfacHon. 

Je vous renvoyé votre Milton ; après l’avoir 
collationné avec foin, j’ai trouvé qu’on l’avoit 
revu & augmenté en divers endroits , comme le 
titre de ma troilième édition prétend qu’il l’c 11. 
La première fois que je vous verrai , je vous mon- 
trerai les différens pellages altérés 6c ajoutés par 
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l’Auteur, outre ceux dont vous faites mention. 

Je vous protefte que la dernière leéture que je 
viens de faire du Paradis Perdu , a excité en moi 
un tel degré , je ne dis pas de plaifir , mais d’ad- 
miration & d’étonnement, que la fublimité d’Ho- 
mère, & la majefté de Virgile ne m’infpirent plus 
le même refpeft. Je vous défie , avec toute votre 
partialité, de rfie montrer, dans le premier de 
ces Auteurs , quelque chofe de comparable à 
l’Allégorie du Péché & de la Mort , foit pour la 
grandeur & la juflefie de l’invention , foit pour 
la vivacité &. la beauté du coloris. Ce que j’ai pris 
pour une faillie de Barrow , commence à me pa- 
roître une vérité férieufe , que j’entreprends de 
défendre envers & contre tous , 

Hac quicun.ue Icçit , tantum cecinijjc pur a bit 
Mcconidcm ranas , Virgilium euh ces. 

Mais je vous en dirai davantage fur cet article, 
lorfque nous nous reverrons. A mon départ de 
Londres , le Duc de Buckingham continuoit à 
être fi mal, qu’on ne pouvoit lui parler; ayez la 
bonté , je vous prie , de me faire favoir comment 
il fe porte. J’aurai par-là de vos nouvelles en même- 
tems ; ce qui fera une double fatisfattion pour 
votre , &c. 

LETTRE 
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LETTRE IV, 

DE POPE A L’ÉVÊQUE DE ROCHESTER. 

Novembre 20, tjij- 

Je vous fuis infiniment oblige, Mylord , de la 
part que vous prenez à la perte que j’ai faite de 
mon Père ; vous avez encore la bonté de deliier 
que je tourne cet accident à mon avantage. Je 
fais que l’amitié de Votre Grandeur pour moi eft 
fi étendue , que le vœu qu’elle a bien voulu faire 
ne fe rapporte pas uniquement à mon bonheur 
temporel. Je vais donc , par reconnoiffance , lui 
ouvrir mon cœur. J’ai perdu , il eft vrai , un Père ; 
& je ne puis être dédommagé de cette perte par 
rien d’équivalent fur la Terre. Mais il n’étoit pas 
le feul lien qui m’attachoit au monde. Grâces à 
Dieu, il m’en refie encore une autre; & puifle- 
t-il me relier long-tems ! Genitrix eft mihi. Per- 
mettez-moi de dire avec Euryale , 

Ncqutam lachrymas perftrrt pjrenlis. 

Un Cafuifte rigide appellerait cela un lien char- 
nel ; mais Purement il eft très-vertueux ; eu moins 
Tome FII. Ce 
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je fuis beaucoup plus certain que c’eft un devoir 
de la Nature d’avoir le foin le plus tendre d’une 
Mère, que je ne le fuis de la vérité de quelque 
point de fpéculation que ce puifle être. 

T 

I gnard m h.ujus quode mque pericfi 
Hanc ego , nunc , linquam ? 

Si j’allois l’abandonner dans le fens que vous 
l’entendez , cette réparation feroit plus doulou-* 
xeufe pour elle qu'aucune autre; 8c pour ce qui 
me regarde , je ne fais pas plus que le pauvre 
Euryale ,quel feroit le fuccès d’une pareille avan* 
turc ; car c’en efi une , 8c nullement petite, quoi 
qu’en puifle dire la Théologie politive. Il n’y a 
que Dieu qui fâche fi le changement tourneroit 
à mon avantage fpiritucl ; ce que je fais , c’cli 
que j’ai des intentions auffi droites dans la Reli- 
gion que je profefie aftuellcment , qu’il m’eft 
pollible d'en avoir dans quelqu’autre que ce foit. 
Un Homme qui penfe de cette manière, pourroit- 
il fe juflifier fon changement, même danslafup- 
pofition qu’il tînt les deux Religions pour égale- 
ment bonnes ? Il lui feroit peut-être aflez facile 
de fe joindre à un Corps de Chrétiens ; mais il 
me femble qu’il y auroit pour lui plus de diffi- 
culté à renoncer à l’autre. 
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Votre Grandeur m’a confeillé autrefois de lire - 
les meilleurs Livres de Controverfe fur les Arti-* 
clés qui féparent les deux EgLfes. Vous dirai-je - 
un fecret ? J’ai fait cela , à Page de quatorze ans ; * 
car j’aimois la leêlure ; & mon Père n’avoit pas 1 
d’autres Livres. Je parcourus donc tous les Ecrits' 
publiés de part & d’autre, fous le règne de 
JACQUES 11 . Je m'échauffai la tête ; & le réfuLat 
fut que je me trouvai Catholique & Proteftant 
tour à tour, fuivant le Livre que je venois de‘ 
lire. Je crains que tous les Chercheurs ne foicnt* 
dans le même cas ; & quand ils s’arrêtent , ils font'- 
moins convertis que confondus. Vous voyez le^ 
peu de gloire qu’il y auroit à gagner par ma con-| 
vcrfion; & après tout, je m’imagine que nous* 
fommes tous deux de la même Religion, pourvu 
que nous nous entendions bien ; je me figure encore' 
que tous les Chrétiens raifonnables appartien-’ 
droient à notre claffe , pourvu qu’ils fe parlaffent : 
à cœur ouvert chaque jour, & qu’ils n’eullenf 
tien à faire enfemble qu’à fervir Dieu , & à vivre* 
en paix avec leur Prochain. 

Quant aux avantages temporels qui pourroient* 
récompenfer ma défertion , je conviens avec vous 
que c’efl la route qui mène aux Richefies & aux* 
Honneurs; mais quand même je me mettrois dans* 

Cca 
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l’-efprit ce que vous avez la politefle de croire » 
c’eft-à-dire , que j’ai quelques talens pour la vie 
aéïivc , je manque de famé ; 8c d’ailleurs , j’ai en- 
core , s’il eft poflible , moins d’inclination que 
d’adreffe pour un pareil rôle. La contemplation a 
tourné pour moi en habitude; j’ai commencé 
ma vie par où la plupart des autres finiflent la 
leur, c’eft-à-dire, par du dégoût pour ce que 
Tout le monde appelle Ambition. Voici en peu 
de mots mes fentimens, tant en fait de Politique 
que de Religion. En Politique , je ne fcnge qu’à 
mener une vie tranquile fous le Gouvernement 
auquel je me trouve fournis ; 8: quant à la Reli- 
gion , je m’applique à conferver la paix de cons- 
cience dans l’Eglife à laquelle j’appartiens. J’ef- 
père que toutes les Eglifcs 8c tous les Gouverne- 
mens font de Dieu , dès que l'adminiftration en 
eft bonne; 8c fi elle nel’cft point, je laifle à Dieu 
fèul le foin d’y remédier. Que s’il juge à propos 
d’en changer l’ordre , il emploiera, fans contredit, 
d’autres inftrumens que moi. On me feroit tort de 
me croire Papifte; car je blâme hautement les 
ufurpations temporelles des Papes ; 8c je détefta 
Tinjufte pouvoir qu’ils s’arrogent fur les Prirtces 
& fur leurs États. Je fuis Catholique dans le fens 
le plus ftriét du terme. Si j’étois né fous le Gou- 
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vernement d’un Monarque abfolu , je ne me ré- 
volterais point contre fon pouvoir ; mais , grâce» 
à Dieu , je ne me fuis pas trouvé dans cette dure 
néceffité. Je fuis pénétré de l’excellence de l«t 
Conftitution du Gourvernement Britannique. En 
un mot , ce que j’ai toujours fouhaité de voir , ce 
n’eft pas un Catholique Romain, ou un Catholique 
François , ou un Catholique Efpagnol , mais un 
vrai Catholique ; pas un Roi de Whigs , ou un 
Roi de Torys, mais un Roi d’Angleterre. Dieu 
veuille que ce dernier titre convienne au Monar- 
que qui occupe aftuellement le Trône , & à tou» 
fes Succefleurs ; vous voyez *My lord , que je fini» 
comme un Prédicateur; c’eft un Sermo ad Cltrum » 
& non ad Populum. J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE V. 

DE POPE AU MÊME. 

. . Septembre 2j M iJ2<x 

Ï’e s P È K E que vous avez déjà reçu , depuis 
quelque tems, le fouphre, & les deux Volumes 
de M. Gay, comme des marques, très-légères à la 
vérité , de l’intérêt que je prends à votre famé & 
à vos plaifirs. Je ne veux rien dire de ce que je 
vous envoyé à préfent, pour ne point prévenir le 
ÿjgement que vous m’avez promis d’en porter. 
Vous -pouvez critiquer depuis Virgile jufqu’à ces 
Contes , comme Salomon écrivit fur tout depuis 
les Cèdres duXiban jufqu’à l’Hyflope. J’ai lieu , 
depuis que je vous ai été voir à Bromley , de vous 
tenir pour un Prophète retiré du Monde, que les 
Hommes devraient aller confulter comme un 
Oracle , s’ils étoient allez fages pour cela. La 
chute du Syftèmc du Sud , qui eft arrivée plutôt 
que je ne m’y attendois , a vérifié ce que vous 
m’avez dit. La plupart ont cru que fon tems vien-r 
droit ; mais perfonne ne s’y eft préparé ; perfonne 
ne s’eft imaginé qu’il paroi troit çomme le Voleur 
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de l’Evangile, au milieu de la nuit, de meme 
qu’il arrive à notre mort. Il me femble que Dieu 
a puni les Avares , de même qu’il punit fouvent 
les Pêcheurs , par l’endroit où ils ont pêché ; la 
foif du gain étoit leur crime ; & cette foif conti- 
nue eft devenue leur châtiment & leur ruine. 
Pour le petit nombre de ceux qui ont eu le bon- 
heur de conferver la moitié de ce qu’ils s’imagi- 
noient avoir, & parmi lefquels fe trouve votre 
très-humble Serviteur , je voudrois qu’ils fentiflenc 
leur félicité , & qu’ils fùfTent convaincus de la 
vérité de cette maxime d'Héfiode, qui, après 
que la moitié de fon bien eût été engloutie par 
les Directeurs de ce tems-là , décida que la moitié 
étoit plus que le tout. 

Le fort de ces viélimes d’une folle avidité 
ne vous rappelle-t-il pas deux paflages , l’un du 
Livre de Job, & l’autre du Pfalmifte? 

«Ils fouiront de la Ville en gémiftant; on les 
« fifflera ; & ils feront obligés de quitter leur 
» Place. 

* » Ils ont achevé leur fonge ; & s’éveillant, ils 
» n’ont rien trouvé dans leurs mains». 

La pauvreté générale , qui eft la conféquenc© 
de l’avarice générale , Sc qui fe fera fentir davan- 

Cc 4 
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tage à la partie la plus innocente & la plus in- 
chilîrieufe du Genre-Humain, eft quelque chofe 
de déplorable. Le Déluge univerfel de la Mer du 
Sud, bien différent en cela de l’ancien déluge , a 
tout noyé , excepté un petit nombre d’Hommes 
injulîes. Heureufement je n’en fuis pas; & je 
m’en félicite, quand même j’aurois du furvivreà 
la deftruélion du monde , & lui donner des loix. 
J’aime une penfée du Doéleur Arbuthnot : » Le 
» Gouvernement & la Compagnie du Sud , dit- 
» il , ont Amplement ferré l’argent du Peuple qui 
» eft devenu fou ; car c’eft l’ufage d’en ufer de la 
» forte avec les Lunatiques ; mais ils fe propofent 
v de lui en reftituer une partie , à mefure qu’il 
» commencera à fe rapprocher du bon fens ». 

La dernière partie de votre Lettre me fait tant 
d’honneur , & me marque tant d’amitié , qu'elle 
m’infpire à la fois de la fierté & de la fatisfaélion; 
mais ce dernier fentiment l’emporte fur l’autre ; 
car je fens dans le fond de l’ame , que vons pour- 
riez être un peu trop prévenu en ma faveur ; au 
lieu que je ne vois rien qui puiffe me faire révo- 
quer votre amitié en doute. En un mot, la meil* 
leure raifon que je puiffe rendre de ma joie , c’ell 
que vous continuez à m’aimer. Si par hafard j’ai- 
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lois m’enorgueillir d’une diftinftion fi flatteufe , 
je vous prierois vous-même de vouloir me gué- 
rir ; car je vous reconnois pour un Médecin capa- 
ble , non-feulement de rétablir, mais aufïi d’amé- 
liorer. Je fuis , avec la plus fincère eflime, & U 
plus parfaite reconnoiflance , 

Votre , îcc. 


c©* 
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LETTRE VI , 

, L’ÊVÈQUE DE ROCHESTER A POPE. 

(>E n’eft que Lundi au foir, que j’ai reçu les' 
Contes Arabes , & les Volumes de M. Gay, avec 
votre Lettre, dont je vous fuis très-obligé. Je fuis 
revenu , Samedi pafle , de Weltminfter ; & j’ai eu 
depuis ce tems-là une attaque de goutte aux mains 
& aux pieds , de forte qu’il ne m’a pas été polliblc 
de vous écrire. C’eft ici la première Lettre que 
ma main peut tracer tant bien que mal ; auili le 
fera-t-elle vacillantihus licteris , comme Cicéron 
dit de quelqu’un qui venoit de relever de maladie. 
Ce que je vous ai dit au fujet de la Religion , 
croit Amplement pour vous réveiller , & non pour 
vous infpirer des alarmes. Je m’expliquerai plus 
clairement fur cet article , la première fois que 
j’aurai le plaifir de vous voir. Je compte que vous 
ferez au Doyenné vers la fin d’Otftobre , qui eft 
le tems où j’ai defiein de m’y rendre pour y pafler 
l’hiver. Que penfez-vous de cette Infcription La- 
tine , qui dit en peu de mots , tout ce qu’on peut 
dire de Dryden, 6c cependant pas plus qu'il ne 
mérite ? 
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JOHANNI DRIDENO , 

Cul Poe fis Anglicana 
Vim fuam ac Veneres débet ; 

Et fi quâ in pofterum augebitur laude t 
Efi adhuc debitura : 

Honoris ergo P. &c. 

Pour vous montrer que je n’ai pas moins de 
zèle que vous en cette occafion , je vous envoyé 
aufii quelques Vers Anglois. Si vous vous obllinez 
à ne mettre que le nom de Dryden au bas de fon 
Bufte , ces Vers ne pourroient-ils pas être gravés 
immédiatement au-deffous? 

« Sheffield a érigé ce Monument dû aux cen- 
« dres de Dryden ; il a fixé ici fon Nom, & là, 
» fon Bufte couronné de lauriers. Tout ce que la 
» Mufe pourroit exprimer de plus fur le marbre , 
»> eft déjà connu ; la louange ne ferviroit qu’à le 
» rendre moins grand à nos yeux », 

Ou bien , 

» Il n’en faut pas davantage ; là où règne un 
» mérite connu , l’éloge efl ridicule , & la critique 
» inutile». 

Regardez ceci comme une preuve , finon de 
mes talens en Poéfie , du moins de mon zèle pour 
fa mémoire d’un grand Poète. Lifez ces Vers une 
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fois ; & puis je vous pardonne de n’y plus fonger 
durant tout le refte de votre vie. 

Venons, à préfent à vos. Contes Arabes. Ayant 
été pre£que toujours malade depuis que je les ar 
reçus , j’en ai lu autant que j’en lirai de ma vie. 
J’avoue que je ne les goûte pas ; ils me paroiflent 
fi étranges , & malgré toute la condefcendance 
qu'on doit avoir pour les mœurs de l’Orient , ils 
font fi abfiurdes , au moins pour mon intelligence 
feptentrionale , que je n’ai pas même la patience 
dé les parcourir. Je les compare à ces Peintures 
grotefques qu’on voit fur quelques Écrans des 
Indes , 6c dont le premier éclat plaît 6c furprend 
d’abord ; mais dès qu’on les confidère de près , on 
les trouve fi extravagans 6c fi monftrueux , qu’oir 
ne tarde guere à détourner les yeux. 

Ces Contes peuvent offrir quelques nouvelles 
Images ; mais il me femble qu’on en paye trop 
cher l’acquifition ; car lire d’un bout à l’autre ces 
deux Volumes , les goûtant auflï peu que je fais , 
ce feroit une terrible pénitence ; 6c il y auroit du 
danger , d’un autre côté , à les lire avec plaifir. 
Je ne croirai jamais qu’ils vous ont plû , à moins, 
que vous ne fafiiez vouSrmême quelque chofe de 
plus mauvais, ce qui fùrement n’arrivera jamais. 
Je ne connois nullement Petit de la Croix % Au- 
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« 


teur prétendu de ces Contes (1); mais ayant 
remarqué qu’ils font remplis de defcriptions d’ha- 
Itits, d’ameublemens , &c,je les regarde comme 
le fruit de l’imagination de quelque Femme ; &. 
ce me feroit un vrai fupplice , -d'être obligé de les 
lire tous avec attention. 

Je fuis fâché d’avoir été fi bon Prophète au fujet 
de la Compagnie du Sud ; mais c’eft uniquement: 
pour vous ; car en général, j’ai toujours été, & 
fuis encore d’avis, que fi ce Syftème avoit jetté de 
profondes racines , & fût parvenu à un état flo- 
riflant , il auroit détruit notre Conftitution. Trois 
ou quatre cens millions étoient un poids fi prodi- 
gieux , qu’il auroit fait pancher le baffin où il fe 
fe feroit trouvé, fans que l’autre baflin de la Ba- 
lance put jamais revenir au point de l’équilibre.... 
Mais il fout parler, avec refpeft, des Morts ; c’eft 
pourquoi nous pouvons appliquer à la Compagnie 
du Sud , ce que M. Dryden a dit quelque part : 
« Paix foit à fes mânes ! »> 

Qu’il me foit permis d’ajouter une réflexion 


(1) Non pas le prétendu Auteur , mais le Traducteur réel 
d’un Manufcrit Arabe , qui eft dans la Bibliothèque du Roi 
de France. Ce qui a été traduit en dix petits volumes , n’eft à 
peu près que la dixième partie de l’Original. 
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pour vous confoler dans votre malheur. Si vous 
aviez gagné de grandes fommes , confidérez que 
votre abondance feroit fondée fur les débris de 
plufieurs familles qui manquent actuellement du 
nécelTaire ; penfée bien propre à faire regarder 
d'un œil d’indignation des richelTes acquifes par 
de pareils moyens , pour peu qu’on ait d’huma* 
nité. Adieu , je fuis , & ferai toujours t 

Votre, &c. 
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LETTRE VII, 
L’ÉVÊQUE DE ROCHESTER A POPE. 

Mars , VJ 21. 

"V OTEE rétabliPTement me fait autant de plaifir 
qu’à vous-même ; car outre la part que je prends 
à tout ce qui peut vous arriver d’heureux , je fuis 
charme qu’ayant perdu votre fanté ailleurs , vous 
Payez recouvrée là. Puiflc cette maifon ne vous 
jamais traiter plus mal , 8t vous , n’avoir jamais 
moins raifon de l’aimer! 

Je vous rendsgrace de la copie de vos Vers (1), 
dont je vous dirai avec plus de franchife peut-être 
que de jugement, que j’en approuverais quel- 
ques-uns s’ils étoient d’un autre que de vous ; 
mais comme vous en êtes l’Auteur , j’en goûte à 
peine un feul. Ce n’efl pas que les quatre premiers 
Vers ne fuient bons; & s’ils étoient fuivis de qua- 
tre autres de la même force , ils feroient honneur 
à un Ecrivain moins célèbre ; mais on attend de 


(t) Épitaphe de M. Harcourt, qui fe trouve à la page 450 
du fécond Volume de cette Colleftion. 
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vous quelque chofe de plus parfait , & qu’on 
doive admirer davantage à proportion qu’on le 
lit plus fouvent. Quand vous ne laites que fur- 
pafler Amplement d’autres Auteurs , vous reliez 
beaucoup au defious de vous-même. Votre mal- 
heur eft de n’avoir point de Rival , & d’être tenté 
par-là de vous négliger plus que vous ne feriez 
fans cela. 

Je n’ai pu m’empêcher de vous dire un peu au 
long mon avis fur votre Epitaphe , quoique j’aie 
une chofe importante à propofer aujourd’hui dans 
la Chambre-Haute ; ce qui m’oblige à quelque 
recueillement. Mon papier efl auffi mauvais que 
le vôtre ; mais je n’en ai pas d’autre à la main. Je 
vous fouhaite de bon cœur une longue continua- 
tion de fanté , & fuis , 8cc. 

P. S. J’ai envoyé au Doéleur Arbuthnot, le Ma- 
nufcrit Latin que je ne pouvois trouver quand vous 
m’avez quitté (r) ; je fuis bien piqué contre l’Au- 
teur , tant à caufe de fon delfein , que de la ma- 
nière dont il l’a exécuté. Le principal Aèleur de 
fa Farce Philofophique ell un Gallo-Ligur, comme 


(i) De Htiït, Évêque d’Avranches. Le 
queftion fut trouvé après fa mort. 


Manufcrit en 

il 
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il l’appelle. J’ignore ce que ce mot lignifie en 
Anglois ou en François ; mais tout ce qu’il avance 
eft fi futile , & fi ridiculement fophiftique , que 
je ne faurois m’empêcher de lui appliquer ce trait 
de Virgile , 

Varie Ligur ,frujlraque anirnis elate fuperbis, 

Ncquicquam patrias tentajli lubricus artes. 

Pour vous dire la vérité , je hais un Livre écrit 
gravement , & dans toute la forme dialectique , 
qui cependant ne prouve & ne dit rien. Quel but 
odieux , que celui de vouloir exciter en nous des 
fentimens de défiance fur l’ufage de nos propres 
facultés , & de nous faire douter fi les marques 
du Vrai & du Faux peuvent fe difeerner en toute 
fuppofition quelconque! Si ce point merveilleux 
pouvoir être démontré , ce qui eft cependant une 
contradiction dans les termes , nous ferions dans 
la ficuation du monde la plus trifte ; & je ferois 
bien aife de troquer, dès demain, ma raifon pour 
l’inftinCt d’un Chien. 
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LETTRE VIII» 

L’ÉVÊQUE DE ROCHESTER A POPE. 

Septembre zy , vj 2 i. 

M E voici confiné dans ma chambre à cou- 
cher , où je m’amufe à écrire , me faifant ra- 
rement tranfporter dans ma falle à manger, à 
moins qu’il n’y ait du monde que je ne faurois me 
difpenfer de voir : au refie , c’cfi ce qui arrive allez 
rarement à préfent ; & je n’en fuis rien moins que 
fiché. Telle eft ma fituation durant les beaux jours 
de l’année : â quoi dois-je m’attendre , quand 
Inverfum contrijlat Aquarius annum ? 

Si ces chofes fe font au bois verd , que fera- 
t-on au bois fec? >* Ne trouvez pas mauvais que 
je cire ici ce trait de l’Écriture : c’eft dans un fena 
très-férieux que j’en fais l’application. Le coup- 
d’œil que je jette de loin fur le Doyenné où je 
dois palier l’hiyver , feroit bien trifte , s’il n’étoit 
pas égayé par l’efpérancc de vous voir plus fou- 
vent , quoique je craigne bien que vous ne trou- 
viez pas grand plaifir à m’y voir. En voilà allez 
i S 
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fur le mauvais état de ma fanté, dont j’aurois 
moins, parlé , fi votre obligeante Lettre n’étoic 
pas remplie de témoignages de l’intérêt que vous 
y prenez. 

Je n’ai pas eu la force d’accompagner M. Priof 
jufqu’à fon tombeau -, fans quoi je l’aurois fait 
pour montrer à fes Amis , que j’ai oublié Ôc par- 
donné ce qu’il a écrit contre moi. 

11 a' été enterré, comme il le fouhaitoit , aux 
pieds de Spencer ; & j’aurai foin de lui tenir pa- 
role , fur-tout quant à l’Epitaphe qu’il avoit coin- 
pofée pour lui-même (i)i Je lui promis, avant 
notre mélintelligence , que cette Pièce ne pa- 1 
roitroit jamais fur fon tombeau , tant que je fe-/ 
rois Doyen de Wellminfter. 

Je fuis charmé que vous ayez tant de plailïr , 
& , ce qui eft une condition néceflaire pour cela, 
tant de fanté chez Mylord Bathurft. Puifliez-vous 
conferver ces deux avantages jufqu’à ce que 
je vous voie ! Puifle Mylord avoir autant de 


(1) Le fens de cette Épitaphe eft: « Il m’eft donné de 
mourir ; à toi il eft donné de vivre. Hélas ! un inftant va 
» rendre ton fort pareil au mien. Admire l’impartialité des 
» Arrêts du Sort ». 

Dd a 
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fatisfaêlion en bêtifiant la Maifon du Bois , St en 
l’habitant quand elle fera bâtie , que vous en avez 
eu en la dellinant ! Qu’il foit heureux autant qu’il 
mérité de l’être ! Je lui fouhaite tout le bonheur 
<ju’il peut defirer lui-même. 

Je fuis , &c. 



i 


Digitized byGoOgle 


ET DU DOCTEUR ATTERBURY. 421 


LETTRE IX» 

LE MÊME A POPE. 

Bromley , Octobre iS t lj2t. 

Quoique j’écrive celle-ci le Dimanche au 
foir , pour vous marquer que j’ai reçu votre Let- 
tre ce matin , je prévois cependant qu’elle ne 
vous parviendra que Mercredi ; & avant que le 
Soleil fb couche ce jour-là , j’efpère être rendu 
dans mon Quartier d’hyver au Doyenné. J’efpère, 
ai-je dit: ce mot femble renfermer quelque delir ; 
& Dieu fait qu’il n’en eft rien ; car je ne m’éloigne 
jamais de Bromley qu’à regret, quoique je n’y aie 
prefque d’autre compagnie que la mienne , que 
Cowley appelle la plus mauvaife compagnie du 
monde. Ce qui eft bien pis encore , j’y vois quel- 
ques-uns des Arrii ou Sebo/î de mon voifinage • 
caractères que Cicéron peint fi bien dans une de 
fes Épîtres , & dent il fronde l’impertinente civi- 
lité, qui troubloit toute la douceur qu’il comp- 
toit de goûter dans fa retraite. Puifque j’ai nommé 
ces Meflieurs , & que le Livre eft fous ma main, 
je marquerai l’endroit » afin que vous parcouriez 

D d 3 
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cette Epirre , qui doit être charmante , fi ma mé- 
moire ne m’abufe. 

Je fuis furpris que vous vous foyez féparés fitôt, 
’Mvlord Bathurfi & vous. Je fais qu’il a été ma- 
lade de chagrin à l’occafion de certaines affaires 
qui fe font pafifées dernièrement ; mais cette ma- 
ladie ne durera que jufqu’au commencement de 
Novembre : quelques Lettres de fes Amis de 
Londres, & le dégoût de la folitude , lui rendront 
la fanté vers ce tems-là. Je vous déclare que je 
pourrois pafier ici tout l’Hyver , fort content de 
n’apprendre d’autres nouvelles que celles du Jour-! 
nal de Londres , ou de quelqu'autre Feuille vo- 
lante de même alloi , fi le devoir de ma Charge 
n’exigeoit pas abfolument ma préfence à Well- 
minller, où j’efpère que le Prophète voudra, de 
tems en tetns , fe fouvenir qu’il a un lit & un 
chandelier. En un mot , je defire fort de vous 
voir ; & je compte que vous viendrez en Ville, 
finon un jour, du moins une heure avant le tems 
que vous avez fixé , afin de me donner plutôt 
cette fatisfattion. Je fuis à préfent, grâces à Dieu, 
aufii bien qu’on peut être , excepté que j’ai de la 
peine à marcher fans béquilles. Je voudrois vo» 
lontiers capituler avec la goûte, afin qu’elle ne 
jne traitât , ni mieux , ni plus mal qu’elle nç fart 
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aéVuellement : mais c’eft là un vain efpoir ; Ce 
j’attends une nouvelle attaque avant Noël. Que 
je vous voie donc tandis que je fuis en état de 
vous goûter; avant que les jours & les nuits vien- 
nent, où je dirai , bien malgré moi , je n’y prends 
point de plailir. 

Je vous apporterai votre petit Volume de Pafto- 
raies , pour que vous ne perdiez pas l’envie de 
me prêter des Livres, en me voyant fi ponctuel 
à vous les rendre. Shakefpéar lui tiendra compa- 
gnie , & fera remis entre vos mains en aufiî 
bon ordre qu’il en eft fort! , quoique vous ayez 
fait , par-ci par-là , quelques changemens au texte : 
j’ai eu plus de refpeèf pour l’Auteur & pour l’Im- 
primeur ; & j’ai laififé le tout comme je l’ai trouvé. 
Cependant je vous remercie du plailir que vous 
m’avez fait , en me procurant l’occafion de le lire 
encore une fois avant ma mort : ce fera, fans, 
doute , la dernière ; car j’ai bien d’autres occupa- 
tions, dont aucune cependant ne me fera man- 
quer aux devoirs de cette amitié, avec laquelle je 
veux être, jufqu’à la fin de ma vie. 

Votre, &c. 

F. S. J’ai reçu hier les Œuvres d'Addiflon ; & 
il me paroît tout-à-fait étrange , que le Livre foit 

Dd-j 
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dédié par un Mort (i), à un Mort (2); & 
pareillement, que le nouveau Protecteur auquel 
Tickell a dédié Tes Vers (3) , foit mort aulfi avant 
qu’ils aient été publiés. Si j’avois été à la place 
de l’Éditeur, j’aurois eu quelques alarmes, dans 
l’idée que tous ceux qui auroient quelque part à 
cet Ouvrage , dévoient mourir avant qu’il parût. 
Vous voyez que quand je m’entretiens avec vous , 
je tie finis qu’au bas de la dernière page , lorfqu’il 
ne s'y trouve plus que la place qu’il faut pour 
écrire. Adieu. 


(1) M. Addition. 

(1) M. Craggs. 

(3) Mylord Warwick. 
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LETTRE X. 

DE POPE A L’ÉVÈQUE DE ROCHESTER. 

Février 8 j rj 21-22. 

I L y a fi long-tems que je n’ai eu le plaifir de 
pafierune heureavecVotre Grandeur, que je com- 
mencerais â me regarder comme n’étant plus Ami - 
eus omnium horarum * fi je n’étois convaincu que 
vous penfez très-fouvent à moi. J’ai pafle ce jour 
même, idéalement, plufieursheuresavec vous dans 
mon Jardin à Twickenham , où je fouhaite & et 
père de vous voir un jour d’une façon plus réelle. 
Quand je me rendis dernièrement en Ville , comp- 
tant d’aller au Doyenné, j’appris que Votre Gran- 
deur étoit partie la veille pour Bromley ; & elle 
y eft reftée jufqu’après mon retour ici. Je vous 
fouhaite fincèrement tout ce que vous pouvez 
vous fouhaiter à vous-même, ou à vos Amis , &. 
à votre Famille. Voilà le vœu que je forme en 
votre faveur, en attendant que je vous retrouve 
tel que je defire ; vous ferez alors heureux ; & 
votre converfation fera l’agrément de tous ceux 
qui vous approchent , &c. 

Voue, &c. 
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LETTRE XI, 

L’ÉVÊQUE DE ROCHESTER A POPE. 

Février 2.6 , rj2i-22. 

X^ERMETTEZ-MOI, mon cher Monfieur , d’in- 
terrompre votre retraite , pour vous demander 
une copie exaéte des Vers fur M. Addifion (1) : 
marquez-moi auffi ce que je dois faire quand oiv 
me les demandera ; & comptez que vous ferez 
obéi exactement ; car j’ai efluyé de nouvelles fol- 
licitations de la part d’un autre Seigneur, auquel 
j’ai fait la même réponfe qu’au para vant. Aucune 
de vos Pièces fugitives n’a jamais été recherché^ 
avec tant d’cmpreiTement : elle a plu , fans excep- 
tion, à tous ceux qui l’ont entendu lire. Puifque 
vous connoiffez aujourd’hui votre fort , j’efpère 
que vous ne refuferez pas de faire valoir votre 
talent. Pour moi , je ferois bien aife que vous. 


. (t) Une copie imparfaite de ces Vers fe répandit dans le- 
Monde , au grand étonnement de l’Auteur , qui ne vqulut; 
jamais en donner yne plus exaûe. 


— -- rtir ;Ti 


m* f r i " (ni ■■,wwr — mm — — — mmmmmmm «■wgpg 

ET DU DOCTEUR ATTERBURY. 427 

donnaffiez quelque chofe en ce genre. Je vous en 
ai dit mon avis jufqu’à deux fois ; & je vous l’offre 
préfentement par écrit, afin de vous prouver que 
mon confeil eft férieux. J’ignore comment vous 
Je prendrez ; mais mon amitié s’intéreffe vivement 
à votre gloire ; & elle faifit l’occafion de vous en 
convaincre. Puifie cette réputation augmenter de 
jour en jour , & embrafier tous les genres d’Écrits 
auxquels vous voudrez employer votre plume ! 
J’y ai quelque intérêt , puifqu’on faura que j’ai eu 
des liaifons avec un Homme capable d’exceller 
en tant de manières différentes ; qui a fait tant 
d’honneur à fa Patrie & à fa Langue ; & qui , 
cependant , a bien voulu lire quelquefois ce qui 
^voit été écrit par fon très-humble Serviteur, 
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LETTRE XI I, 

DE POPE A L’ÈVÈQUE DE ROCHESTER. 

Mars 1 4 j 1321-22. 

J’AI été frufiré dans morv attente , & bien plus 
que ceux qui fe fervent quelquefois de cette phrafe > 
en ne vous trouvant point au Doyenné , où j’ai 
pafie feul deux nuits. Je prends véritablement part 
aux foins continuels que vous êtes obligé de vous 
donner ; 2 c je fouhaite que tout vous réunifie dans 
votre Famille, & dans celle que je regarde comme 
vous appartenant aufïî, je veux dire le Monde 
entier ; car vous m’avez toujours paru un des 
vrais Amis du Genre-humain , & fon Protecteur * 
autant qu’il vous a été pofïible. Quoique le tu- 
multe des affaires publiques foit paffé , vous ne 
reliez point dans l’inaCtion pour cela : c'efl ainfi 
que le Soleil en Hyver, dans le tems qu’il femble 
fe retirer du Monde , prépare une féconde chaleur 
pour une meilleure faifon. Perfonne ne vous fou- 
lnite plus de repos, plus de tranquilité que moi», 
qui fais que vous en connoiffez parfaitement le 
prix : mais , d’ailleurs , je ne vous fouhaite pas- 
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moins de zèle ni d’aftivité pour les intérêts de la 
Nation. 

Je vous prie d’avoir la bonté , & c’eft princi- 
palement dans cette vue que je prends la liberté 
de vous écrire, de me faire favoir aulli-tôt votre 
arrivée â Londres, pour que je vienne vous y 
rendre une vilîte de quelques jours; car, jufqu’ici , 
je n’ai fait que loger chez vous. Je n’ai à préfent 
aucune affaire temporelle qui m’appelle en Ville ; 
ce qui me plaît très-fort : la meilleure raifon du 
monde, c’ell-à-dire l’envie de voir un Ami, eil 
mon feul motif. Audi long-tems, Mylord, que 
vous voudrez bien me donner ce titre, & je 
compte que vous le ferez, parce que j’aurai bien 
foin de ne me jamais rendre indigne de cet hon- 
neur , je m’eftimerai très-heureux , en dépit de la 
Mer du Sud , de la Poéfie , du Papifme , & de la 
Pauvreté. 

Je ne faurois vous exprimer combien je crains 
qu’on ne vous fade encore effuycr quelques tra- 
cafierics. Je fouhaite de tout mon cœur, quod 
fuyerej}, ut tibi vivas , afin que vous m’enfeigniez 
à en faire autant , à moi , qui fans aucun obllacîe 
qui m’empêche d’agir 6c de vivre d’une manière 
conforme au bon fens , ne laiffe pas d’agir 6c de 
vivre aufli follement qu’un grand Seigneur. 

Je fuis , 6c c. 
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LETTRE XIII» 

L’ÉVÊQUE DE ROCHESTER A POPE. 

Mars 16, 1 7 21-22. 

"V E N E Z hardiment me rendre vifite , ou loger 
chez moi , ou me voir en qualité d'Ami , & vous 
ferez le très-bien venu : mon penchant augmen- 
tera de jour en jour; car, pour vous dire la vé- 
rité , je vous aime comme je m’aime moi-même, 
c’ell-à-dire , jamais davantage que quand nous 
Tommes l’un 8c l’autre défœuvrés. Mon fort a 
voulu que je me trouvaffe engagé dans bien des 
affaires : mais Dieu, qui connoît mon cœur, fait 
que je ne les ai jamais aimées , 8c aêluellement 
encore moins , parce que la tentation d’agir avec 
quelque efpérance de fuccès ne me féduit plus de 
même. Si je fuis bon à quelque chofe , c’eft in' 
angulo cum libello ; 8c cependant une grande 
partie de mon tems a été employée, 8c peut-être 
doit l’être encore, tout autrement; car je ne 
manquerai jamais à mes devoirs, tant qu’il mer 
reliera de la fanté, quelqu’infruêlueux ou défu- 
gréable que foit mon travail. 


— - - ~ ( : 
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Cependant le Public judicieux femble pren» 
dre plaifir à s’imaginer que j’anne les affaires, 2c 
que j’afpire à des chofes que je regarde avec le 
dernier mépris. Qu’il penfe ce qu’il voudra , je 
me trouverai par-là en liberté d’agir comme je 
voudrai , 2c de palier mon tems félon mon goût. 
Je ne fuis fùrement pas encore dans le cas ; car 
je fuis ici fans Livres ; 2 c quand j’en aurois , la 
leélure ne m’amuferoit pas , mon ame étant 
dans une profonde mélancolie (1). Il n’y a que 
Dieu feul qui fâche combien de tems cela durera; 
2c je me foumets , avec rélignation , à tout es* 
qu’il lui plaira d’ordonner. 

Je fuis , 2 cc. 


(1) Au fujet de la maladie de fon Époufe. 
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LETTRE XIV * 

t 

DE POPE A L’ÉVÊQUE DE ROCHESTER. 

Mars ig, i y 21-22. 

J E fuis fcnfiblement touché de tout ce que vos 
Lettres renferment d’obligeant pour moi. Com- 
ment fe peut-il que je fois , pendant mon ab- 
fence * un des objets de vos penfées , qui natu- 
rellement ne devroient être occupées que de 
chofes qui vous touchent de plus près , ou qui 
regardent les intérêts les plus importans de la 
Société ? Votre extrême bonté pour moi eft caufe 
de cette efpèce d’infidélité. 

Votre fouvenir du féjour de Twitkenham me 
fournit une nouvelle preuve de l’affeftion que 
vous me portez. J’efpère que la belle (aifon vous 
remettra fur pied , pour que vous publiez vous 
promener dans mon Jardin , où je vous mènerai 
au haut d’une éminence , dont vous n’aurez pas 
plutôt gagné le fommet, que vous verrez toute 
la gloire de mon petit Royaume. Si vous approu- 
vez mes travaux , je ferai en danger de in enor- 
gueillir, comme Nabuchodonofor , des chofes que 
j’ai faites, 6 c d’être condamné à converfer, non 

avec 
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avec les Bêtes des champs, mais avec les Oifeaux 
du bofquet , ee qui ne fera pas un fort févère châ- 
timent ; car je méprifè cordialement les voies du 
Monde , & la plupart des Grands qui l’habitent. 

« Que je conferve mon innocence ; & que d’au- 
»» très aient en partage la Grandeur ! >♦ 

La fituation eft ici fort agréable, & les vue* 
allez champêtres, pour égayer ceux qui aiment 
le plus la retraite. Un air pur , des bofquets foli- 
taires , & une diète auftère , fuffifent pour que 
vous vous preniez vous-même pour un des Père# 
du Défert, comme vous l’êtes en effet par la 
tempérance , quoique votre rang foit d’ailleura 
beaucoup plus diftingué. 

Puifque vous m’avez permis de vous parler tou- 
jours avec franchife , je vous dirai qu’il n’y a au- 
cun mal que votre carolfe ne foit pas ici. Si vou* 
voulez aller voir Mylord C***, ou quelque autre , 
j’ai une autre voiture , outre le petit chariot où 
vous avez dit que j’étois, comme Homère, dan* 
une coque de noix. Que fi vous voulez être abfo- 
lument incognità , comptez qu’ame qui vive ne 
faura que vous êtes chez moi. Je fuis , avec une 
foumifïion plus parfaite , & même plus volontaire 
que celle de vos propres Fils fpirituels , 

Votre, &c. 

Le 


Tonte FU 
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LETTRE XV, 

L’ÈVÈQUE DE ROCHESTER A POPE. 

Avril 6, ij22. ’ 

A. U milieu du plus grand loifir , je n'ai ni le 
tcms , ni la moindre envie de vous écrire. Toutes 
mes idées ne roulent que fur la mort que je me 
repréfente comme prochaine. Quelquefois elle 
me paroît allez éloignée ; & ce coup-d’oeil, quoi- 
que démenti par la Raifon , ne lailfe pas de me 
faire plailir quelques inftans , mais non pas allez 
pour que mon ame puilfe détourner fon attention 
fur quelqu’autre objet. Ainli ne foyez point fur- 
pris que je n’aie pas répondu à votre obligeante 
Lettre. Je n’y répondrai peut-être que trop tôt, 
en acceptant votre invitation amicale. Si je viens, 
je n’aurai befoin de rien ; car je ne verrai perfonne 
que vous, votre Mère , & les Domelliques. Des 
vilites rendues à des Miniftres d’État , m’ont tou- 
jours paru, & me parodient plus que jamais des 
chofes inlipides. Que ceux qui efpèrent ou qui 
fouhaitent de parvenir par leur moyen , leur ren- 
dent cet hommage; pour moi je fuis libre. Quand 
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j’aurai befoin d’eux, je frapperai à leur porte; & 
quand ils auront befoin de moi , je compte bien 
qu’ils frapperont à la mienne. Mais probablement 
ils auront tant de mépris pour moi , & je leur 
ferai li peu la cour , que nous ne courons aucun 
rifque de nous rencontrer. 

Quand je viens vous voir, mon deflein eft de 
n’ètre qu’avec vous ; un Prélident du Confeil , 
ou l’Ordre de la Jarretière , ne feroient alors pas 
plus d’impreffion fur moi , que le fon d’une Cor* 
nernufe , ou la vue d’un Jeu de marionettes. Il y 
a déjà du tems que j’ai dit à la Grandeur : Tuât 
tibi res habcto , egomet curabo meas. Le moment 
approche où nous ferons tous de niveau; quant à 
moi , j’ai bien réfolu de le prévenir , & d’ètre , 
dès à préfent, de niveau avec eux; car on l’eft 
toujours, dès qu’on ne les cherche point, & qu’on 
n’a pas befoin d’eux. Qu’ils aient moins d’orgueil 
& plus de vertu; & je leur ferai alors la cour au- 
tant que qui que ce foit au monde ; mais tant qu’ils 
n’auront pas pris la ferme réfolution de fe diflin- 
guer par autre chofe que par un extérieur impo- 
fant, je me fuis bien promis, & je m’imagine 
n’avoir pas tort, d’ètre aufïi fier qu’eux. Mais ma 
fierté fera d’une plus noble efpèce , & fera moins 
de mal que la leur. 

E e 2 
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J’ignore ce qui m’a engagé dans cette tirade de 
réflexions morales. Quand je me fuis mis à écrire , 
je voulois Amplement vous demander excufe de 
ce que je n’écrivois pas , & vous dire que le tems 
de mon départ approchoit de plus en plus. Audi 
fuis -je occupé à faire les préparatifs néceflaires 
pour cela ; car je fais faire un Caveau dans l’Ab- 
baye pour moi & pour les miens. Je dois être 
.enterré dans l’Abbaye à caufe des rapports que 
j’ai avec ce lieu ; mais ce fera à la porte occiden- 
tale , auflî loin des Rois qu’il fe pourra. Je ferai 
demain un tour en Ville , pour voir fi l’ouvrage 
avance , & reviendrai coucher ici. Je vous aurois 
épargné cette Lettre , fi vous aviez dû en payer 
le port ; mais on m’a aflirré qu’elle ne vous coû- 
teroit rien, le privilège, en vertu duquel nos 
Lettres étoient autrefois franches de port , nous 
ayant été rendu. 

• Je fuis, Stc. 
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LETTRE XVI. 

L’ÉVÈQUE DE ROCHESTER A POPE, 

Bwmley. Mai 25 , VJ 22. 

J’A I eu bien de la peine à me rendre ici hier ai* 
foir ; car le vent étoit fi violent , que les Batelier» 
n’ofoient rifquer le trajet. Le premier objet que 
j’ai vu ce matin en ouvrant les yeux , étoit votre 
Lettre , dont l’amitié & la franchife me plaifent? 
également. Qu’il n’y ait plus déformais de corn- 
plimens entre nous ; & comptez fur moi comme 
fur votre plus fidèle Ami , lorfque je pourrai vou* 
être utile ; car je vous aime fincèrement ; & je 
voudrois pouvoir contribuer à votre bonheur. Je 
remercie , & vous & Madame votre Mère , de 
votre gracieux accueil , qui a fait fur moi une im- 
prefiion qui ne s’effacera que difficilement. 

Mylord *** m’a terriblement preffé de l’aller 
voir à***, & m’a dit, avec politeffe, mais d’un 
air un peu piqué , que ce n’etoit qu’à quelques 
milles au-delà deTwickenham. 

Il ne me refie que peu de tems à vivre , & bien- 
des chofes à faire. Une partie de ce peu de tem» 

E e 3 
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deviendra d’ailleurs inutile par mes indifpofitions ; 
ainfi ce qui m’en relie ne doit pas être employé 
en vains cqmplimens. Vous favez la devife da 
mon Cadran Solaire, Vivitc , ait , fugio. Je pro- 
fiterai du confeil le plus qu’il me fera pollîble , & 
retrancherai tous les amufemens frivoles- Il y a 
des gens qui veulent me donner , cet Hiver, une 
occupation qui ne me plaît pas; s’ils perdirent 
dans leur projet , il faut que je m’applique à l’ou- 
vrage qu’ils me dcfiincnt , du mieux que je pour- 
rai. Mais après tout , cela ne m’empêchera pas 
de m’occuper aulTi d’une autre façon qui ne leur 
fera point agréable. Par ce moyen , je puis efpé- 
rer qu’ils me huileront enfin vivre en repos pour 
moi-même, Sc pour le petit, le très-petit nom- 
bre d’Amis que j’ai; car c’ell-là mon unique 
but ; quoique bien des pcrfonnes , qui ne con- 
noiflent ni mes vues , ni mes intentions , s’ima- 
ginent que j’ai un tout autre caraêlère. Je ne fais 
pas ce qui m’a fait entrer dans ce détail à mon 
fujet. Je voulois parler de toute autre choie. 

Vous remarquez bien, fans que je le dife , que 
ma main droite n’eft point malade ; fans cela elle 
m’auroit déjà obligé à finir; & cependant je n’ai 
pas fait encore ; car il me femble que vers la fin 
de votre Lettre, vous me témoignez fouhajter 


- 
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quelque chofe de ma part. De grâce , expliquez- 
vous plus clairement ; & foyez perfuadé que vous 
n’avez point d’Ami au monde qui vous aime & 
qui vous eftime davantage , &. qui foit plus difpofé 
à vous fervir. 

Tandis que j’e'tois occupé à vous écrire , la dou- 
leur & une belle grive ont fait leurs efforts pour 
s’attirer mon attention , mais inutilement ; &. 
j’irois encore mon train , fi la crainte de commen- 
cer une nouvelle page ne me retenoit. 

Je fuis , &c. 


#• 
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LETTRE XVII» 

DU MÊME A POPE. 

Juin l5 1 IJ22. 

Q ü A N D nous nous feparons , c’eff ordinaire* 
ment vous qui écrivez le premier. Ce fera à pré- 
fent moi qui prendrai les devans pour m’informer 
comment vous êtes arrivé chez vous , comment 
vous vous portez , fi vous avez rencontré My- 
lord ***, & fi vous lui avez fait les reproches 
obligeans dont je vous avois chargé pour lui ? 
•Vous l'aurez apparemment oublié , puifque ni 
vous ni lui ne m’avez rien marqué à cet égard. 

Je fuis excédé de ces Gens de qualité ; car je 
les connois ; & j’ai eu fouvent des affaires à ré- 
gler avec eux. Ils regardent comme un de leurs 
privilèges diftinftifs , de n’être ponttuels en au- 
cune chofe , de quelqu’importance qu’elle foit , 
& de ne prendre abfolument rien fur eux- 
mêmes pour mettre d’autres à leur aife. Cette 
conduite de Mylord me révolte ; mais à quoi bon ? 
& quel changement puis-je y apporter ? 

J’ai bien envie de voir le Manufcrit original de 
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Milton ; aidez-moi , je vous prie , à fatisfaire ma 
curiofité. 

J’efpère que vous n’avez pas entièrement oublié 
ce qui a été dit dans le caroflie au fujet de Samfon 
Agonijlcs. Sans vouloir vous prefcrire le tems , 
je vous prie d’employer quelques heures de votre 
loifir à revoir & à polir cette Pièce. Si , après 
l’avoir relue , vous trouvez , comme moi , qu’elle 
eft écrite dans le vrai goût des Anciens , en ce 
cas , elle mérite que vous y mettiez la main ; & 
vous pourriez , fans beaucoup de peine, la ren- 
dre un modèle d’une parfaite Tragédie. Au refte, 
cependant, c’eft un fujet de la Bible; difficulté 
prefqu’infurmontable dans le fiècle où nous vi- 
vons. 


Je fuis t &e. 
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LETTRE XVIII, 

DE POPE A L’ÉVÈQUE DE ROCHESTER. 

Juillet 2 7. 

«T'A I été auflî conflamment à Twitkenham , que 
Votre Grandeur à Bromley, depuis qu’elle a vu 
Mylord Bathurft. Vers le tems des funérailles du 
D uc de Marlborough , j’ai deflein de me rendre 
au Doyenné , pour y moralifer un foir avec vous 
fur la vanité de la Gloire humaine. 

La Lettre de la DuchelTe me touche fenfible- 
ment(i); vous le favez bien, vous pour qui je 
n’ai jamais eu rien de caché. Je ne prétends point 
donner dans la flatterie; & comme c’efl là une 
réfolution honnête, j’ofe efpérer que Votre Gran- 
deur voudra bien m’aider à la tenir. La déiica- 
tefle de cette Dame ne voudroit pas que la mé- 
moire du Duc reçût des éloges qui ne lui appar- 
tiendraient pas à la rigueur , & qu’elle dût quelque 
chofe à la main d’un ami ; aflurez-la donc, je vous 
prie, que je fuis dans les mêmes fentimens. Ajou- 
tez encore , comme je l’ai déjà déclaré à la Du- 
ché fle , qu’une infeription dans le goût antique, 
Ample, majellueufe , &c cependant modefte, fera 
la moins commune , 8 c en confequence la plus 

(1) La Dudieffe de Buckingham. 






i , ■ i " ■ ■ - il. *.— - ; -T^ 

ET DU DOCTEUR ATTEREURY. 443 

digne de lui. Par ce moyen , j’aurai confervé la 
réputation du Duc, & mon intégrité, que je ne 
voudrais pas trahir pour le petit honneur que des 
Gens de qualité peuvent faire à un Homme comme 
moi: ils aiment à exagérer leurs faveurs ; mais 
jamais plus que lorfqu’ils s’imaginent que nous 
Pommes dans l’obligation de dire quelque men- 
fonge à leur gloire. 

Je vousrends mille grâces , Mylord , des con- 
feils que Votre Grandeur me donne fur ce qui 
devroit proprement occuper une Créature raifon- 
nable. J’en fens toute la bonté , quoique je n’aie 
pas la force d’en profiter autant que je le devrais. 
Ces Vers Latins m’ont tellement charmé, que 
j’ai d’abord cru qu’ils étoient de vous , jufqu’à ce 
que vous ayez nommé Horace , & alors je me 
fuis rappellé le disjecli membra Poëtæ. Je n’ofe pas 
m’attribuer les fentimens dont vous me félicitez; 
c’eft une manière polie de me rappeller combien 
je fuis obligé de les avoir. Je dois , avant tout, 
préparer mon ame par une connoiflance plus 
approfondie, même des bons Auteurs profanes, 
particulièrement de ceux qui ont écrit fur la Mo- 
rale, &c, pour que je fois digne de goûter cet 
excellent & fublime Ouvrage. En cela, comme 
en toute autre chofe , je ne chercherai , ni ne puis 
trouver de meilleur guide que vous.. Je fuis, <kc. 
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LETTRE XIX, 

L’ÈVÈQUE DE ROCHESTER A POPE. 

Juillet JO , VJ 22. 

J’AI écrit à la Duchefle précifément , comme 
tous l’avez voulu (i); & j’ai ternis le relie de ce 
que j’avois à lui dire à notre première entrevue 
en Ville. Je me fuis d’autant plus volontiers ac- 
quitté de cette commiflion , que mes idées s’ac- 
cordent parfaitement avec les vôtres. Elle y 
acquiefcera , à ce que j’efpère ; que fi elle penfoit 
à cet égard autrement que nous , fon bon fens , 
fur lequel je compte, la fera dans la fuite bien 
revenir à notre avis. 

Je pars demain pour le Doyenné, où je relie- 
rai , félon toute apparence, jufqu’à ce que je dife i 
Que la poudre retourne en poudre , & que j’a- 
chève cette dernière Scène de la Vanité des Gram 
deurs du Monde ( 2 ). 

Je m’ennuyerai beaucoup dans la failon où nous 
f>mmes, & je m’écrierai plus d’une fois en atten- 
dant la cérémonie : 

(1) La Duchefle de Buckingham. 

(2) Les Funérailles du Duc de Marlborough , auxquelles 
l’Évêque officia comme Doyen de Wellminfter, au moi* 
d’Août, 1712. 


— — Le rt Google 



ET DU DOCTEUR ATTERBURY. 44$ 

O Rus , quando ego te afpiciam ! quandoque Ledit 
D.uere follicitx jucunda oblivia vital 

En ce cas, je penferai entendre l’Efprit du Mort 
m’adreffant ces paroles: 

At tufacrata ne parce malignus arenat 
OJfibus 6* capiti inhumato 

P articulant date. — r""3 

Quanquam jeflinas , non iftmora longa ; licebit , 

Irijelo ter pulvere , curras. 

Il y a quelque part dans Hamlet, une re'poafe à 
cette efpèce de Requête, dont vous pourrez vous 
fouvenir, &. que je ne me rappelle qu’imparfaite- 
menr. Pauvre Efprit, tu feras fatisfaic ! &c,ou 
quelque chofe de pareil. Quoiqu’il en foit, ne 
manquez pas de venir; & que la compagnie des 
Vivans me dédommage de l’ennui de celle des 
Morts. 

Je fais que vous ferez fort aife d’apprendre que 
je me porte bien. Il en feroit toujours de même, 
fi je pouvois toujours être ici — 

Sed me 

Imperiofa trahit Proferpina : Vive , v ale que. 

Le defir de vous voir eft la première idée qui 
s’offre àmonamele matin; & c’eft ce même defir, 
qui termine ma journée, quoique nous foyonsfépa- 
rés l’un de l’autre par une diffance de vingt milles. 

Te veniente die , te decedente requiro. 
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LETTRE XX, 

L’ÉVÈQUE DE ROCHESTER A POPE. 

La Tour. Avril ZO, 1 72 J. 

3 E vous remercie de toutes les marques d'ami- 
tié que vous m’avez données, tant avant qu’après 
mes malheurs. Ils feront bientôt à leur comble; 
& nous répareront l’un de l’autre pour toujours. 
Mais dans quelqu’endroit du Monde que je fois , 
je me fouviendrai toujours de la iincéritéde votre 
affeélion; & je fuis perfuadé que ni les' accidens 
de la vie , ni la diilance des tems & des lieux , 
ne peuvent produire fur vous aucun changement 
à cet égard. J’en dis autant de moi-meme , qui 
vous ai aimé &. eftimé depuis l’inftant que je vous 
ai connu ; je conferverai les mêmes fentimens 
dans le tems qu’il me fera impoffible de vous les 
témoigner , ce qui fera bientôt. Mille amitiés au 
Doéleur Arbuthnot, que je remercie de ce qu’il 
m’a envoyé. Cela m’eft venu fort à propos , fi 
toutefois l’exprelTion peut avoir lieu dans une 
affaire qui elt déjà décidée. Dites -lui que ma 
défenfe fera telle, que mes Amis n’auront pas 
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fujct de rougir, ni mes Ennemis de chanter triom- 
phe , quoiqu’ils foient fùrs de la viéioire. J’aurai 
befoin de Ton avis en bien des chofes avant mon 
départ; mais je doute qu’on me permette de voir 
quelqu’autre , que ceux auxquels ils faudra que je 
parle néceflairement pour mettre ordre à mes 
affaires particulières. Si cela eft , Dieu vous bé- 
niffe l’un & l’autre ; & qu’aucune partie de mon 
infortune ne retombe jamais fur vous ! Ne pour- 
rois-je point, quand on m’interrogera , en appeller 
à vous touchant la manière dont j’ai pafle mon 
tems au Doyenné ? Je n’y tramois fèrement pas 

de complots. Je prendrai garde cependant 

Que d’heures nous avons paffées en parlant de 
fujets plus agréables ! & pour conferver cette 
bonne coutume , je finirai cette Lettre par trois 
beaux Vers de Milton , qui ne font , comme 
vous le fendrez d’abord , que trop applicables <* 
votre, ôcc, (1). 


(1) Le fens de cesVerseft: « LaNature lui fit verfer quel- 
» ques larmes , qu’il efliiya bientôt. Le Monde entier fe pré- 
n fentoit devant lui ; il y pouvoit choifir un lieu pour s’éta- 
» blir; & la Providence étoit fon guide ». 
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LETTRE XXI, 

DE POPE A L’ÉVÊQUE DE ROCHESTER. 

Avril 20 , iJ2j. 

Il ne m'cft pas poflible d’exprimer ce que je 
penfe, & ce que je reflens. Tout ce que je puis 
dire , c’eft que mon cœur n’eft occupé que de 
vous , & le fera encore long-tems. Mon unique 
confolation auroit été de pouvoir vous accompa- 
gner dans votre voyage. J’avois déjà obtenu le 
confentcment de celle qui pouvoit feule me re- 
tenir par un lien , plus tendre, à la vérité, mais 
qui n’eft pas plus fort que celui de l’Amitié. Je 
crains bien cependant qu’il ne me refte aucune 
voie pour vous dire cette grande vérité , que je 
me fouviens de vous , que je vous aime , que je 
fuis pénétré d’eftime pour vous, & que je me 
rappelle, avec une vive reconnoiflance , toutes les 
marques d’affeèlion que vous m’avez données. 

Mais, après tout, vous connoiflez mes fenti- 
mens à votre égard. C’eft donc le Public que j’en 
prétens inftruire ; & ni vos Ennemis, ni la puif* 
fance des Rois , ne pourront rn’en empêcher. Je 

dirai 
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dirai dans les lieux, où les fouhaits mèrrie d’un 
Ami n'oferoient fe faire entendre , combien je 
vous honore & vous chéris : je ne garderai point 
le filence devant ceux qui vous h aident ; il faudra 
qu’eux & leurs Enfans écoutent votre éloge. 

Vous me rendez jurtice, Mylord, en jugeant 
que votre défcnfe , & votre réputation qui en 
dépend , m’intéreflent infiniment : je fuis con- 
vaincu , comme vous , qu’aucun de vos Amis 
n’aura à rougir pour vous. Ayez foin que la Porté- 
rite foit bien informée : malgré la malice de vos 
Ennemis , les moyens de conferver votre gloire 
font -entre vos mains. Ne fe peut-il pas que la 
Providence vous ait réfervé quelque grand & utile 
ouvrage , & vous appelle à l’exécuter par ce ri- 
goureux événement? Vous pourrez rendre des 
fervices plus réels au Public , meme à préfent , 
que dans les Portes que vous avez fi honorable- 
ment remplis. Rappeliez-vous le fouvenir de Ci- 
céron , de Bacon, 6c de Clarendon (1). Les années 
que vous feriez le plus tenté de leur envier , ne 


( 1 ) Clarendon compofa à la vérité fes meilleurs Ouvrage* 
durant fon exil;mais les meilleures Productions de Bacon ont 
été écrites avant fa difgrace , 6c les meilleures de Cicéron , 
après qu’il fut revenu de fon exil. 

Tome FII. 
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font-elles pas les dernières de leur vie, & en 
même tems celles qu’ils ont paffées dans la dif- 
grace ? Je fuis extrêmement fenfible au vœu que 
vous faites, qu’aucune portion de vos malheurs 
ne s’attache à moi. Dieu fait que , de jour en 
jour , je regarde d’un œil plus indiffèrent ma Pa- 
trie , déchirée par la fureur des Faftions , & que, 
confidérant un Ami exilé, comme déjà mort, je 
me fens très-difpofé à le fuivre dans un féjour 
dont la route , quoiqu’incertaine & difficile , en- 
tretient pourtant en moi la douce efpérance de 
m’y retrouver avec lui. 

Je vous protefte qu’il n’y a ni Vivant , ni Mort , 
à qui je penferai plus fouvcnt qu’à vous. Je vous 
envifagerai comme dans un état mitoyen, dans 
lequel vous recevrez de ma part tous les vœux & 
toutes les affurances d’un fidèle attachement , qui 
conviennent aux Vivans, 8c d’ailleurs, tout le 
refpeél 8c toute la tendre fenfibilité qu’on peut 
éprouver pour ceux que la Mort nous enlève. Je 
compterai toujours fermement fur votre conf- 
tante amitié, fur votre bon fouvenir, 8c fur vos 
bons offices, quand même je ne devrois jamais en 
voir, ni en entendre les effets. C’efl ainfi que les 
Intelligences bienfaifantes prient pour nous , 8c 
s’emploient confiamment en notre faveur, quoi* 
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que nous n’ayons pas le bonheur de les voir , ni 
de les entendre. 

Toutes les fois que je voudrai vous écrire , je 
concluerai que vous avez la même intention à mon 
égard ; & quand je penferai à vous , je croirai que 
vous penfez à moi. Je n’oublierai jamais , & même 
je ne pourrai me rappeller foiblement , les déli- 
ces que j’ai goûtées dans votre commerce , les 
dillinftions flatteufesque vous m’avez accordées, 
& les confeils excellens que j’ai reçus de vous. 
Au milieu d’un cercle, dans mon cabinet, je fen- 
drai toujours que vous me manquez : votre image 
me pourfuivra dans les lituations les plus agréa- 
bles ; & mon cœur vous fouhaitera. Peut-être 
que ce ne fera pas dans cette Vie feule , que j’aurai 
occalion de reconnoître l’amitié de l’Evêque de 
Rocheller. 


Je fuis , 6cc. 
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LETTRE XXII, 

DE POPE A L’ÉVÊQUE DE ROCHESTER, 

E vous écris encore une fois , comme je l’ai 
promis ; 6c je crains bien que ce ne foit la der- 
nière. Le rideau fera bientôt tiré entre mon Ami 
6c moi ; 6c il ne me reliera qu’à vous fouhaiter 
bonne nuit pour long-tems. Puifliez-vous jouir, 
dans cette Vie, d’un état de repos, femblable à 
ce fommeil dont l’amc jouit < à ce que prétendent 
quelques Théologiens , après fa féparation d’avec 
le corps ! fommeil qui fait entièrement oublier ce 
Monde qu’on quitte , pour un autre qu’on va re- 
trouver. Si vous conlèrvez quelque mémoire du 
pafle , qu’elle vous repréfente feulement ce qui 
vous a été le plus agréable , comme le fouvenir 
d'un Ami abfent , ou celui d’une converfation 
touchante. Mais, après tout, j’efpère que vous 
penferez moins au pafle qu’à l’avenir, le premier 
de ces périodes vous ayant procuré moins de con- 
tentement, que le dernier ne fera, fuivant toutes 
les apparences. N’enviez point au Monde le fruit 
de vos études , qui ne peut que tendre au bien 
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du Genre-humain, dont vous n’avez pas fujet de 
vous plaindre , fur-tout fi , fous la dénomination 
du Genre-Humain , vous comprenez la Poftérité. 
Et à quoi pourriez-vous mieux employer le tems 
de votre vie ? Qu’eft-ce que chaque année de la 
vie d’un Homme fage , finon la cenfure du pafle? 
Ceux qui font le moins de féjour fur la Terre , 
vivent afiez pour pouvoir fe convaincre de cette 
vérité. L’Adolefcentméprife l’Enfant, & l’Homme 
fait, l’Adolefcent ; le Philofophe méprife l’Homme 
fait, & le Chrétien tout le Monde. Vous pou- 
vez commencer maintenant à confidérer que votre 
âge viril approchoit trop de l’enfance ; ainfi pre- 
nez vos précautions pour n’ètre pas dans le cas 
de vous faire le même reproche dans un âge plus 
avancé. Les jouets de votre enfance ne font guère 
plus indignes de vous, que ces autres jouets de 
l’âge mûr , ou même de la vieillefie , je veux dire 
les hochets de l’Ambition, & les bulles de favon 
de l’Avarice. A préfent que votre petite Société 
eft difperfée , & que vous êtes devenu Citoyen 
du Monde en général , vos talens ne doivent pas 
être confacrés à un Parti , ou à un petit nombre, 
mais à tout le Genre-humain. Votre génie doit 
s’élever au-deflus de ce brouillard , dans lequel 
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le voifinage de la Terre l’avoit tenu plongé fi long- 
tetris : l’occupation & la gloire de votre fituation 
préfente , font de briller d’un éclat qui s’élève jufi 
qu’au Ciel. Souvenez-vous que c’étoit au milieu 
des difgraces , dans la retraite, dans l’exil , ou à 
la mort , que les grands Hommes de l’Antiquité 
s’illuftrèrent davantage : que dis-je ? c’cft alors, 
qu’ils firent le bien , qu’ils éclairèrent le Monde, 
& devinrent les guides du Genre -humain. De 
pareilles idées doivent foutenir des cœurs véri- 
tablement grands , tel que le vôtre. Des Ames 
généreufes , à la vérité , ne peuvent guère vaincre 
tout relfentiment ; mais il faut qu’elles triom- 
phent de tout defir de vengeance. De meilleurs 
principes que ceux que la vengeance infpire , & 
des principes plus nobles que ceux du reflfenti- 
ment , doivent fans doute prélider aux démarches 
des Hommes qui ont l'cfprit allez jufte , & le 
cœurafiez bien fait , pour préférer le Tout à quel- 
que partie du Genre-humain , fur-tout à une partie 
aulïipeu confidérable,que l’eft notre individu. 

Je vous allure, Mylord , que je vous conlidère 
comme un Efprit qui entre dans une autre Vie , 
& qui fe trouve déjà fur les frontières de lTm- 
iportalité. Ainli vos pallions font d’un genre fu- 
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blime & épuré; & vous ne connoiflcz plus les 
petits motifs de l’intérêt ou de l’ambition ( 1 ). 11 
n’y a rien qui mérite que vous tourniez la tête ; 
ainfi regardez en avant ; & faites en forte , comme 
vous le pouvez , que le Monde vous fuive des 
yeux. Ayez foin cependant que ce ne foit pas un 
regard de pitié , mais d’eftime & d’admiration. 

Je fuis, avec une parfaite fincérité , & en pre- 
nant tout l’intérêt imaginable à votre réputation 
& à votre bonheur , 

Votre, &c. 


(1) Malgré cela. Pope a été convaincu avant la mort 
de l’Évêque , que , durant Ton banniflement , ce Prélat s’c- 
toit embarqué dans les intrigues du Prétendant. Cependant , 
en prenant, pour la dernière fois , congé de Pope , il lui avoit 
dit qu’il foufcriroit à fa propre condamnation , s’il paroifloit 
jamais que pendant fon exil , il fe fût mêlé des affaires de 
cette Famille. 
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LETTRE XXIII* 
L’ÉVÊQUE DE ROCHESTER, 
Sur la Mort de sa Fille, 
A POPE. 

Montpellier. Novembre 20 , Z 72 g. 

Je ne fuis pas encore allez maître de moi-même, 
après le dernier coup qui m’a été porté , pour vous 
ouvrir mon cœur; & c’eft cepc#!ant ce que je ne 
faurois m’empêcher de faire lorfque je vous écris. 
Ce que j’ai perdu , & que je ne puis jamais recou- 
vrer, m’occupe uniquement à préfent. Je n'ignore 
pas que je devrois diflraire mon efprit ; mais 
jufqu’à ce moment la chofe ne m’a pas été poffi- 
ble. En donnant un libre effor à mes penfées , & 
en leur permettant de confumer leurs forces , j’el- 
père les dompter dans quelque tems. 

Multis fortuntt vulneribus pcrculfus , huit 
Uni me imparem f.nji , £• ptni fuccubui. 

C’eil foiblefle , je l’avoue , & nullement fagelTe 
que tout ceci ; auffi n’eft-ce que dans le fein d’un 
Ami que je dépofe cette efpèce de fecret. Auffi- 
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tôt que mon ame fera devenue plus raifonnable 
& plus tranquile , je tâcherai de profiter de votre 
confeil , & m’appliquerai à quelque travail utile 
& important , pourvu que je vive allez pour faire 
quelque chofe qui vaille la peine d’ctre lu , & de 
palier à la Pollérité. En attendant je ferai ravi 
d’apprendre que vous écrivez toujours , fans ren- 
contrer d’aufii trilles obftacles que moi. Votre 
ame n'ell pas encore aflfoiblie par l’âge & par les 
malheurs; vos connoifiances & votre jugement 
font dans toute leur force ; employez-les à écrire 
des chofes qui inftruifent vos Contemporains & 
nos Neveux, quiieur plaifent également, ou qui 
excitent au moins l’envie des premiers, & s’aiïu- 
rent l’admiration des autres. Ne proftituez pas un 
loifir précieux & de grands talens à de petits 
Hommes , & à de petits Sujets ; mais choififlez 
une matière, à tous égards, digne de vous; ÔC 
traitez-la à votre façon , c’eft-à-dire , d’une ma- 
nière inimitable. Pour moi, fi j’ai jamais eu quel- 
ques foibles talens , ils ne font plus ce qu’ils 
étoient autrefois ; & cependant je ne veux pas 
les enfouir encore : 

GeliJus tardante fcnefld 

Sanpiis habet ,frigcntque effato in corpore vires. 

Je ferois ingrat de ne pas reconnoître que j’ai 
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plus maîtrifé la goutte, dans la partie méridionale 
de la France , qu’à Paris , quoique le féjour de 
cette Ville m’ait fait beaucoup de bien. Je crois 
même que ma cure auroit été complette , fi l’em- 
prefiement de voir une perfonne que je cliérifldis 
avec la plus vive tendrefle , ne m’eût fait courir 
en porte à Montpellier , d’où , après une trirte & 
inutile attente de deux mois, je fuis parti pour 
Touloufe. Mon efpoir y auroit encore été fruf- 
tré , fi la perfonne que je cherchois , n’avoit pas 
eu le courage de fe rifquer pendant une nuit en- 
tière fur la Garonne , pour me voir ; ce qu’elle 
dcfiroit uniquement avant que de mourir. On me 
l’amena donc un matin ; & elle ne vécut que 
vingt-quatre heures après fon arrivée. Nous ne 
perdîmes point un tems fi précieux. Elle conferva 
toute la préfence d’efprit imaginable jufqu’à fon 
dernier foupir, & me donna , dans ce cours in- 
tervalle , de plus grandes marques de refpeft & 
d’affeft ion , qu’elle n’avoit fait durant tout le cours 
de fa vie , quoiqu’elle n’eût jamais manqué à 
aucun de ces deux égards. Je ne puis me rappeller , 
fans le plus grand attendrifiement , avec quelle 
piété & quelle douceur elle bénit Dieu de ce qu’il 
avoit permis que nous nous vilfions encore une fois 
avant que de nous féparer pour toujours. Quelques 
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infians après elle plaça fa tète fur fon oreiller , 
comme pour dormir , 

Pljcidâque ibi iemum morte quitvlt. 

Jugez, Monfieur, de ce que j’ai fenti dans ce 
moment , & de ce que je continue à fentir encore; 
& difpenfez -moi de cette cruelle defcription. A 
mon âge , accablé d’infirmités, entouré d’Etran- 
gers, à qui aurai-je recours pour chercher quelque 
foulagement à ma douleur? Il me refie néanmoins 
le fecours intérieur de la Raifon , & fur-tout de 
la Religion. J’efpère que celui qui m’a fait fubir 
cette terrible épreuve , conformément aux vues 
de fa fagefle , ne permettra point que j’y fuccombe , 
puifqu'il m’a foutenu dans bien d’autres circonf- 
tances , qui demandoient quelque courage & de 
la fermeté. 

Vous voyez que je reviens naturellement à un 
fujet que j’avois déjà quitté une fois dans cette 
Lettre. Je retomberais probablement dans la même 
faute, fi je continuois à écrire; ainfi je conclus, 
en vous difant adieu avec toute la fincérité, l’af- 
feélion , & l’eftime pofiibles , jufqu’à ce que nous 
flous rencontrions dans ce Monde ou dans l’autre. 

Je fuis , Sec. 
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LETTRE XXIV , 

L'ÉVÊQUE DE ROCHESTER A POPE. 

Paris , Novembre 2 3 , ijji. 

V O ü S ferez furpris de trouver mon nom im- 
primé; mais il n’y a pas eu moyen de faire autre- 
ment. Les Morts & les Vivans , mes Amis & mes 
Ennemis , mes Compatriotes & les Etrangers , 
m’ont forcé de rompre un filence, qui, à la 
longue , m’auroit fait tort , aufTi bien qu’à la ré- 
putation d’une Hiftoire que tout le Monde efti- 
me (1). J’ai publié l’Ouvrage ici, dans l’efpé- 
rance qu’il pourroit être réimprimé en Angle- 
terre, malgré les deux mots effirayarts qui fe 
trouvent à la fin (2). Que cela arrive ou non , il 
eit jufte de vous en procurer la leéfure , qui vous 


(1) Du Comte de Clarendon. 

(a) Le nom de l’Évêque , qui fe trouve dans l’Apologie 
qu'il a faite de l'Évêque de Smalridge, du Dofteur Aldrich, 
& de fa propre conduite , contre les Réflexions fcandaleufes 
d’OImixdon, relativement à la publication de l’Hiftoire de 
Mylord Clarendon. Paris 1751 , in-4. Réimprimé depuis er» 
Angleterre. 
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•fera fùrement agréable , quand même l’Ouvrage 
n’auroit d’autre mérite que celui d’être de ma 
façon. Tel qu’il eft : Extremum hoc munus mo- 
rïcnùs habeto ; car c’e/l ainfi que vous aurez appa- 
remment lieu d’envifager ce préfent , puifque 
j’entre bientôt dans ma foixante-dixième année, 
après laquelle ceux-là mêmes qui fë portent bien 
■&. qui font heureux, ne fauroient guère compter 
fur la vie , & n’en peuvent pas être fort amou- 
reux , s’ils font fages. En quelque rems que j’en- 
treprenne le plus long des voyages, vous perdrez 
un Ami qui vous aime 8c vous honore infiniment, 
ii toutefois , dans la fuuation où je me trouve , 
ma mort peut s’appeller une perte pour mes Amis. 
Je m’attendois à recevoir de vos nouvelles par 
Ivl. Morice ; & j’étois un peu furpris qu’il ne 
m’en donnât pas ; mais il m’a avoué que c’étoit 
fa faute , 8c qu’il ne vous avoit pas informé à 
tems de fon départ. Vous avez bien eu raift nde 
garder le fïlence fur un fujet , à l’égard duquel 
j’avois plus promis que je n’étois en état de tenir. 
J'ai donné dans une méprife affez ordinaire à ceux 
qui tombent dans la difgrace , en m’attribuant 
plus de crédit que je n'en avois réellement. Je 
confeffe mon erreur, que vous avez démêlée, 
avant même que j’en eufle le moindre foupçon ; 
mais en voilà aflez fur cet article. 
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Que fait -on en Angleterre à l’honneur des 
Belles- Lettres? & fur-tout que faites-vous ? Ipfe 
quid audis ? Quæ circumvolitas agi/is Thyma ? 
Travaillez-vous à ces FfTais Moraux qui vous te- 
noient tant à cœur? Verrai-je cet Ouvrage achevé 
avant que de mourir? & vous-même jouirez-vous 
pendant votre vie , de la réputation qui vous en 
reviendra, ou bien aimez-vous mieux tranfmcttre 
les témoignages de votre amitié , comme les legs 
d'un Teftament, pour être lus & polfédés unique- 
ment par ceux qui vous furvivront ? Si je n’étois 
pas plus éloigné de vous que je ne l’ai été autre- 
fois , je me Hatterois de voir le Manufcrit avant 
que vous y mettiez la dernière main. Mais , hélas ! 
il y a , &. il y aura probablement toujours , une 
grande étendue de terre & de mer entre nous. 
Indiquez-moi quels font les Livres Anglois , pu- 
bliés depuis peu , dont la lcélure pourroit me 
plaire ; je ne penfe pas que le Catalogue en foit 
fort grand. Il faut qu’ils foient bien bons , pour que 
j’y donne une partie du peu de tems qui me relie. 
Je prodiguois autrefois des journées entières ; 
mais j’économife maintenant des heures , parce 
que le Sable baille , & qu’il ne convient plus de 
s’occuper de futilités. Dans la Loterie de la Vie, 
nos dernières minutes , femblables aux Billets qui 
relient encore à tirer , augmentent en valeur. Ces 
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Minutes , confidérées en elles - memes , valent 
peut - être moins que celles qui les ont précé- 
dées ; mais nous devons en faire plus de cas. C’cfl 
ainfi que j’en ufe, mon cher Ami ; 8c cependant 
je fuis perfuadé que les plus précieux inflans de 
ma vie font bien employés en lifant ce que vous 
écrivez. Maisc’efl-là une fatisfaélion que je ne 
puis guère me promettre ; ainfi je dois avoir re- 
cours à des leélures moins agréables. Adieu, mon 
cher Monfieur; pardonnez -moi la fortie que j’ai 
faite contre un de vos Héros de la Dunciade. Je 
me fuis trouvé dans la nécefiité d’accepter fon mé- 
prifable défi, ou de faire tort à ma réputation en 
le refufant. 

Mes complimens à Madame votre Mère; faites 
parvenir une de ces Feuilles volantes au Doyen 
Swift , fi vous en avez l’occafion ; & croyez que 
la chofe en vaut la peine. Mon Pays, du point de 
vue où je me trouve , offre à mes yeux un étrange 
fpeélacle ; j’ignore comment il paroît aux vôtres, 
qui êtes au milieu de la fcène , & même un des 
A (fleurs ; dites-le-moi, je vous prie. Vous pouvez 
écrire en toute fûreté à M. Morice , par l’entrc- 
mife de l’honnête Homme qui vous remettra cette 
Lettre, & qui fera de retour ici avant Noël. Par- 
lez-moi à cœur ouvert , afin que je fâche ce qui 
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feroit préférable pour moi , de revenir ou de dire 
comme le Chymille de Quevedo, qui apprenant 
dans fa bouteille comment les affaires alloient en 
Efpagne , s’écria : « Remettez le bouchon ». 

Après tout , j’aime ma Patrie ; & je dois l’ai- 
mer avec tous fes défauts ; j’aime jufqu’à cette 
partie de la Conftitution qui m’a blelfé injufte- 
ment , & qui , par-là , s’eft bleflee elle - même. 
Mon dernier vœu fera le même que celui du Père 
Paul : EJlo perpétua ! & fi je meurs dans une terre 
étrangère , j’expirerai comme le Péloponéfien de 
Virgile , 

Sternltur , 

Et dulces moriens remïnijcitur Argos. 

Suis-je encore vivant dans la mémoire de mes 
Amis, comme ils le font certainement dans la 
mienne ? J’ai lu un bon nombre des petites Pièces 
qui ont été écrites pour & contre moi ; & je fuis 
bien aife que la Preffe ne foit point gênée à cet 
égard, quoique le but de cette licence ne foit cer- 
tainement pas de m’obliger. 

Je fuis, &c. 

Fin du feptième Volume. 
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